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EXPOSÉ DE LA QUESTION
Quel rapport existe-t-il entre l’esprit et la matière cérébrale, blanche ou grise*? L’élude des fibres et des cellules nerveuses peut-elle nous révéler quelques-uns des faits qui se rapportent à l’esprit de l’homme, quelquesunes des lois auxquelles il est soumis? — Telles sont les questions que bien des gens font d'un air railleur.
Quelle que soit l’intention dans laquelle on les fait, ces questions sont fort sérieuses en elles-mêmes, et touchent à de grands problèmes .
On pourrait y faire plusieurs réponses bien différentes :
En premier lieu, tout en admettant l’inséparabilité de l’esprit et du corps dans cette vie, on peut cependant leur supposer des modes d’existence entièrement distincts, chacun d’eux étant entièrement indépendant de
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l’autre. Comme conséquence, chacun devrait être l’objet d’une étude spéciale et indépendante. Dans cette hypothèse, l’étude de la substance cérébrale pourrait être intéressante au point de vue de la Physiologie et à celui de ses applications à la Médecine et à la Chirurgie ; mais elle sortirait complètement du domaine de la métaphysique .
Bien que cette hypothèse, considérée en elle-même, ne soit pas essentiellement improbable, elle semble peu d’accord avec ce qui s’observe dans le cours ordinaire des choses. Il n’y a pas d’exemple de deux agents qui soient si intimement unis que l’esprit et le corps, sans exercer d’action réciproque ou sans se modifier l'un l’autre. Néanmoins, l’union de la partie immatérielle avec la partie matérielle de l’homme est un cas tout à fait particulier, pour ne pas dire unique; et nous ne sommes pas en droit de prononcer à priori sur la manière dont ces deux agents se comportent l’un vis-à-vis de l’autre.
En second lieu, certaines fonctions de l’esprit, d’un ordre inférieur, pourraient dépendre en partie de l’organisation matérielle, tandis que les fonctions supérieures pourraient être d’une nature purement spirituelle, et qui ne serait en aucune façon régie par des conditions physiques. Ainsi, pour les impressions que nous recevons du monde extérieur, nous avons besoin des organes des sens ; nous dépendons de l’organisation et de l’action de l’œil, de l’oreille, de l’organe du toucher, et ainsi de suite ; et cependant les actions plus profondes que nous nommons mémoire, raison, imagination, peuvent être des actions purement spirituelles, supérieures à toutes les actions matérielles, et distinctes de ces actions. S’il en était
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ainsi, celui qui veut étudier l’esprit ferait bien d’étudier le mécanisme des sens; mais, pour le but qu’il se propose, il serait inutile d’aller plus loin.
En troisième lieu, il se peut que l’esprit et le corps soient complètement dans un état de relation et de dépendance intimes, de sorte que chaque acte de l’esprit détermine dans le corps un changement correspondant; et, en même temps, il se peut que ces deux genres d’action soient assez différents pour que l’un ne jette aucune lumière sur l’autre. Peut-être est-il impossible de constater, de l’un ou de l’autre côté, l’existence de quelques grandes lois; ou, peut-être encore, ces lois sont-elles exprimées en termes si différents que nous ne pouvons ’ établir aucun rapprochement entre les deux sujets. Nous savons qu’un sentiment de plaisir et un courant nerveux se produisent en même temps ; mais nous pouvons supposer que cette coïncidence ne signifie rien, ne nous indique rien. Il y a avantage à rattacher l’idée de plaisir à celle d’un repas, d’un concert ou d’un jour de congé; mais la mention des courants nerveux ne nous apprend rien de pratique, et n’ajoute rien à notre connaissance des lois du plaisir.
Quatrièmement, tout en admettant comme possible qu’une connaissance complète du cerveau contribue à nous faire connaître l’esprit, on pourrait nier que les connaissances acquises jusqu’à ce jour, ou celles auxquelles nous semblons sur le point d’arriver, aient aucune valeur à ce point de vue. Alors il serait superflu et sans résultat de faire intervenir la physiologie dans l’état actuel de no3 connaissances.
Enfin, on peut soutenir que la connaissance de ce qui
se passe dans le corps nous a déjà fait mieux connaître ce qui se passe dans l’esprit, et que les progrès dans cette voie deviendront de plus en plus sensibles à mesure que nous continuerons nos recherches.
Laquelle de ces hypothèses représente la vérité? c'est ce que l’on ne saurait décider qu’après avoir examiné l’état véritable de la question. Sur un sujet si particulier et si difficile, la seule conjecture admissible à priori serait que les deux natures distinctes ne peuvent subsister dans leur état actuel d’union intime, et rester cependant tout à fait indifférentes l’une à l’autre ; qu’on doit reconnaître qu’elles ont une action commune d’un genre quelconque; que la marche de l’une doit souvent être l'indice de la marche de l’autre.
On m’objectera peut-être que la forme de la question à laquelle je viens d’essayer de répondre, est purement oratoire, et, jusqu’à un certain point, déloyale. Si la matière cérébrale était la seule substance à laquelle on pût attribuer des fonctions mentales, tout ce que nous savons sur cet organe pourrait ne pas être d’un grand secours pour établir les lois de l’union entre l’esprit et le corps. Mais il n’en est pas ainsi. L’organisme tout entier est, quoique à des degrés différents, en union intime avec les fonctions mentales. Borner nos études à la substance nerveuse, serait présenter cette union sous un faux jour; et la connaissance de cette substance, quelque complète qu’elle pût être, ne suffirait pas pour arriver à la solution du problème. Quand un enfant s’est coupé le doigt, il nous suffit de regarder la blessure pour deviner les sentiments de l’enfant; si nous voyons un visage souriant, nous sommes renseignés jusqu’à un certain point
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sur la disposition d’esprit de celui auquel il appartient.
On peut croire que nous devons être encore bien loin de comprendre un organe aussi délicat et aussi compliqué que le cerveau. Si nous étions tenus de nous contenter de ce que peut nous apprendre l’examen cadavérique, nous arriverions probablement à des résultats assez médiocres. Mais une autre voie nous est ouverte. Nous pouvons attaquer d’abord les ouvrages avancés, les organes des sens et du mouvement avec lesquels le système nerveux est en communication ; nous pouvons en étudier les opérations pendant la vie, aussi bien qu’en examiner la structure intime ; nous pouvons, dans nos expériences, faire varier toutes les circonstances de leur action ; nous pouvons voir comment ils agissent sur le cerveau, et comment le cerveau réagit sur eux. Toutes ces connaissances peuvent devenir pour nous comme la clef des secrets de la structure anatomique ; elles nous permettront sans doute de contraindre les cellules et les fibres à nous révéler le but et l’usage auxquels elles sont destinées.
UNION DK L’ESPRIT ET DU CORPS
Nous commencerons par citer quelques-uns des faits qui montrent que l’union de l’esprit et du corps n’est pas accidentelle ou partielle, mais générale et complète.
D’abord, on a constaté à toutes les époques et dans tous les pays que les sentiments ont une expression ou un langage naturels . Et les signes extérieurs qui caractérisent les différents genres d’émotions sont si constants, que nous les regardons comme faisant partie des émotions elles-mêmes.
Le sourire de la joie, la contraction des traits sous l’influence de la douleur, l’œil fixe de l’étonnement, le tremblement de la peur, l’accent et le regard de la tendresse, le froncement de sourcils d’un homme en colère, — tous ces signes semblent associés d’une manière inséparable aux sentiments qu’ils indiquent. Si un sentiment se produit sans le signe qui l’accompagne d’ordinaire , nous en expliquons l’absence soit par un effort de la volonté qui en
EXPRESSION DES SENTIMENTS
empêche la manifestation, soit par la faiblesse des sentiments, un certain degré d’intensité étant nécessaire pour agir sur nos organes L
C’est sur cette relation uniforme entre les sentiments et leur expression corporelle, que se fonde notre connaissance de l’esprit et du caractère de nos semblables. Quand une personne est contente ou affligée, qu’elle aime ou qu’elle est irritée, nous nous en apercevons sur-le-champ, à moins qu’elle ne veuille dissimuler, et môme nous pouvons, dans un cas donné, apprécier l’intensité du sentiment qui l’anime.
Pour bien des motifs différents , les signes extérieurs de toute émotion nous inspirent un intérêt profond. L’aspect des objets inanimés n’attire pas aussi vivement notre attention que celui de nos semblables ; et, en réalité, quand nous voulons que les objets naturels excitent l’intérêt le plus vif, nous usons d’artifice en leur attribuant les mêmes sentiments qu’à l’homme. Le soleil et la lune, les vents et les fleurs sont moins intéressants à nos yeux quand nous
1. Voici sur ce sujet quelques observations fort justes de M. Darwin : La plupart de nos émotions (il aurait dû dire toutes) sont unies d’une manière si intime à leur expression, qu'elles existent* à peine si le corps reste inerte. Par exemple, un homme peut savoir que sa vie est dans le plus grand danger, et peut avoir un grand désir de la sauver; et cependant il pourra peut-être dire, comme le fit Ixmis XVI entouré d’une multitude furieuse ; a Ai-je peur? sentez mon pouls. » De même, il se peut qu’un homme ait une haine violente contre un autre homme ; mais on ne peut dire qu’il est en fureur que quand cette haine agit sur son corps. {Expression, p. 239.)
C’est dans le même sens que le D r Maudsley dit : — « L’action spéciale des muscles n’est pas seulement le signe de la passion; elle en est vraiment une partie essentielle. Si, au moment où les traits expriment une passion, nous essayons d’en faire naître une différente dans l’esprit, nous n’y réussirons pas {Body and Mind, p. 30.)
les considérons comme de simples agents physiques, que quand nous leur attribuons les motifs et les intentions, les affections et les antipathies de l’être humain .
Chez les nations civilisées, les arts se sont emparés et ont profité de l’intérêt qu’excitent la figure humaine et ses diverses attitudes, ainsi que le jeu des traits, considérés comme indications des émotions intérieures. Pour le peintre, le sculpteur et le poète, chaque sentiment a ses signes particuliers, par lesquels il se manifeste. Et ce ne sont pas seulement les formes les plus grossières des sentiments qui ont ainsi leurs interprètes matériels : aux yeux de l’artiste, les émotions humaines les plus élevées, les plus nobles et les plus saintes ont chacune leur attitude et leur physionomie bien marquées et inséparables. Dans les conceptions des artistes du moyen âge, surtout, les attributs les plus divins de l’âme immatérielle avaient leur contre-partie dans le corps matériel : les martyrs, les saints, la sainte Vierge, le Sauveur lui-même, manifestaient leur nature glorieuse par les mouvements sympathiques de leur corps mortel. Le témoignage du genre humain est unanime sur ce point : de tous nos sentiments, de toutes nos émotions, il n’en est aucun qui ait une existence spirituelle indépendante ; tous sont incarnés dans notre substance matérielle.
Ce fait significatif et patent a presque toujours été oublié dans les nombreuses discussions sur l’âme immatérielle. Évident pour le vulgaire, étudié avec le plus grand soin par le sculpteur, le peintre et le poète, ce fait a été négligé et par les métaphysiciens et par les théologiens, lorsqu’ils ont voulu déterminer les limites entre l’esprit et le corps.
ACTION DU CORPS SUR L'ESPRIT
Une seconde classe de preuves du lien intime qui existe entre l’esprit et le corps, nous est fournie par les effets que produisent sur l’esprit les changements du corps, et sur le corps les changements de l’esprit.
Et, quand il s’agit de ce groupe de faits, nous n’éprouvons d’autre embarras que celui de leur grand nombre. Commençons par quelques exemples ordinaires et bien reconnus; nous parlerons ensuite des grandes généralisations auxquelles sont arrivés les physiologistes.
Pour prouver l’influence exercée par les changements du corps sur l’état de l’esprit, nous pouvons rappeler l’effet que produisent sur nos sentiments et notre humeur la faim, la réplétion, l’état de l’estomac, la fatigue ou le repos, la pureté ou l’impureté de l’air, le froid ou la chaleur, les stimulants et les remèdes, les souffrances corporelles, la maladie, le sommeil, la vieillesse. Ces influences ne portent pas seulement sur les formes les plus grossières du sentiment; elles ne se manifestent pas seulement par des effets familiers, tels que l’exubérance de parole produite par un bon dîner; elles s'étendent aussi aux émotions les plus élevées de l’âme, à l’amour, à la colère, au sentiment du beau et à la sensibilité. « La santé maintient l'athée dans les ténèbres. » Les souffrances du corps amènent souvent un changement complet dans le moral.
Dans la vie de tous les jours, la routine du corps est la contre-partie de, celle de l’esprit. Un homme bien portant, en s’éveillant le matin, est plein d’entrain et d’énergie ; le déjeuner vient encore confirmer et augmenter ces bonnes dispositions. Les facultés et la puissance de son esprit sont alors à leur plus haut point ; elles baissent
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peu à peu à mesure que s'épuise l’effet nutritif des aliments, mais peuvent se relever encore par l’absorption de nouveaux aliments et une courte suspension du travail. Vers la fin du jour, lalassitude se manifeste, puis s’évanouit dans le profond anéantissement d’un sommeil réparateur.
Comme ce sont les facultés intellectuelles qui semblent le moins soumises aux effets des actions physiques, je vais citer quelques faits qui prouvent qu’en réalité elles ne sont pas exemptes de la règle générale. La mémoire augmente ou diminue selon l’état du corps ; elle est forte quand le corps est dispos, et faible quand nous sommes fatigués ou épuisés. Sir Henry Holland rapporte qu’il lui arriva une fois de descendre, le même jour, dans deux mines profondes des montagnes du Hartz, et de passer plusieurs heures dans chacune d’elles. Dans la seconde de ces mines, il se trouva tellement épuisé d’inanition et de fatigue, qu’il perdit complètement la mémoire : il lui était impossible de se rappeler un seul mot d’allemand. Quand il eut pris un peu de vin et de nourriture, la mémoire lui revint. On sait que, chez quatre-vingt-dix-neuf personnes sur cent, la vieillesse affaiblit singulièrement la mémoire.
Dans le délire de la fièvre, le sens de l’ouïe acquiert quelquefois une sensibilité extrême. On a remarqué qu’un des symptômes précurseurs des maladies du cerveau est une délicatesse exagérée du sens de la vue ; ce symptôme permet au médecin de diagnostiquer une congestion, laquelle sera peut-être suivie d’épanchement.
Si l’on croit que nos pensées sont à peu près sans influence sur nos organes, on fera bien de méditer les faits
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suivants. Quand nous marchons, ou que nous sommes occupés à quelque travail du corps, si une idée intéressante vient frapper notre esprit ou nous est communiquée par une autre personne, nous nous arrêtons brusquement, et nous restons immobiles jusqu’à ce que notre émotion se soit dissipée. De plus, la réflexion détermine ordinairement certaines attitudes du corps — attitudes que les artistes ont adoptées comme l'expression extérieure de la pensée, — et aussi certains mouvements; et si quelque chose vient troubler ces attitudes ou ces mouvements, le cours de la pensée se trouve suspendu ou détourné. Pourquoi le sommeil suspendrait-il toute pensée, sauf l’incohérence des rêves (lesquels n’existent pas dans le sommeil absolu), si* un certain état des facultés corporelles n’était indispensable aux fonctions intellectuelles ?
On a beaucoup insisté sur certaines exceptions apparentes à ces règles générales. Sous l’influence de la faiblesse, de l’abstinence, de la fatigue, de la maladie et de la vieillesse, il arrive quelquefois que certaines personnes manifestent une exaltation et une énergie mentales peu ordinaires, et une grande puissance intellectuelle. Les vies des martyrs et des héros sont remplies d'exemples de cette force exceptionnelle. Si on prétend conclure de là que l’esprit, quoiqu’il dépende du corps sous beaucoup de rapports, est cependant, jusqu’à un certain point, indépendant et capable de se suffire à lui-même, nous demanderons alors pourquoi ce fait ne se produit que dans quelques cas très-rares. Cette supposition nous semble aussi partiale et aussi capricieuse que l’immortalité platonique, laquelle n’était accordée qu’aux philosophes. Néanmoins, si l’on veut envisager d’une manière complète les rap-
ports de l’esprit et du corps, il faut tenir compte de ces exceptions remarquables, et nous y reviendrons dans la suite.
L’influence qu’exercent sur le corps les changements de l’esprit, est appuyée de preuves non moins solides. Les émotions brusques troublent les fonctions du corps. La peur paralyse la digestion. Un découragement profond affaiblit tous les organes. Un grand travail d'esprit, trop prolongé, détermine des maladies organiques . D’un autre côté, des circonstances extérieures heureuses sont favorables à la santé et à la longévité.
Dans les personnifications dont sont remplies nos poésies primitives, les différentes passions sont représentées par les traces que leur action prolongée produit sur le corps. Dans le poème intitulé Induction, voici comment Sackville décrit la Terreur :
« Ensuite nous vîmes la Terreur toute tremblante, frissonnant, et avançant au hasard un pied hésitant; la langue glacée et l’œil hagard, elle examinait tout autour d’elle, pâle et morte de peur L »
Et le Malheur :
a Son visage était maigre et tout décharné ; ses mains aussi étaient consumées jusqu’aux os J . »
Lorsque nous examinons attentivement les preuves des liens qui existent entre l’esprit et le corps, nous reconnais-
L’INTELLIGENCE ET LE CERVEAU
sons peu à peu que l’organe en rapport le plus intime avec l’esprit est le cerveau. On a voulu, à différentes époques, présenter d’autres organes comme servant de siège spécial à l’activité de l’esprit ; mais ces idées sont maintenant abandonnées. Cependant, bien que le cerveau soit par excellence l’organe de l'esprit, d'autres organes coopèrent avec lui, et plus particulièrement, les sens, les muscles et les grands viscères.
Nous étudierons plus loin la structure particulière du cerveau. Pour le moment, nous nous contenterons de dire que c’est un organe très-grand et très-compliqué ; il reçoit une grande quantité de sang, que l’on peut évaluer au cinquième de la circulation totale, circonstance qui indique une grande activité, de quelque côté qu’elle se porte d’ailleurs. Quant aux faits qui prouvent les rapports entre l’esprit et le cerveau, ils sont nombreux et irréfutables. Nous allons en citer quelques-uns, en les considérant aux deux points de vue déjà indiqués, c’est-àdire que nous étudierons les changements du cerveau qui affectent l’esprit, et les changements de l’esprit qui affectent le cerveau.
Parmi les premiers, le cas le plus commun est celui d’un coup porté à la tète, dont l’effet est de suspendre momentanément la connaissance et la pensée ; s’il a été donné avec une certaine violence, il produit une altération permanente des facultés, comme une diminution de la mémoire, ou quelque autre forme de trouble intellectuel, Il peut aussi guérir un trouble intellectuel ; on cite des cas où un coup à la tête a guéri l’idiotisme.
Tous les abus et les accidents qui troublent les facultés intellectuelles, agissent sur la substance nerveuse. Ainsi,
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les stimulants agissent sur les nerfs. Il est bien des cas d’imbécillité que Ton peut clairement rapporter à des causes qui ont affecté la nutrition du cerveau.
Les observations soigneuses et approfondies des physiologistes ont démontré d’une manière irréfutable que l’ensemble du cerveau est indispensable à la pensée, au sentiment et à la volonté ; elles ont, en outre, déterminé les fonctions de ses différentes parties.
Passons maintenant aux changements intellectuels qui déterminent des changements dans le cerveau, ou qui s’y rattachent ; ici, nous disposons d’observations très-étendues. Par exemple, après une grande excitation ou un grand effort intellectuel, on voit toujours augmenter les produits qui viennent de l'appareil nerveux. Les phosphates alcalins que les reins séparent du sang, proviennent du cerveau et des nerfs ; or, la quantité de ces phosphates augmente après tout travail intellectuel pénible.
Autre exemple : parmi les causes de paralysie il faut compter les émotions violentes ; or, la paralysie est une maladie des nerfs ou des centres nerveux.
Mais de toutes les preuves, la plus décisive est celle qui se fonde sur la grande expérience que nous avons de la folie. Parmi les principales causes d’aliénation mentale, il faut compter les excès intellectuels, tels, par exemple, qu’un effort d’esprit énergique et prolongé ; ou un choc soudain, ordinairement causé par un désastre et un malheur, mais quelquefois aussi par la joie.
Le rapport entre l’altération du cerveau et l’aliénation mentale est un fait presque absolument démontré. Chez le plus grand nombre des aliénés, l’altération du cerveau
ACTION DU SANG SUR LE CERVEAU 15 est visible et prononcée. Je citerai à l’appui de ce que j’avance une brochure des docteurs J. B. Tuke et Rutherford, intitulée : « Des altérations morbides observées sur les cerveaux de trente aliénés. » Les cerveaux ainsi étudiés étaient ceux de malades qui avaient succombé les uns après les autres, et qui n’avaient nullement été choisis comme offrant quelque particularité remarquable. Les formes de maladie représentées étaient la paralysie générale, la démence avec paralysie, la démence chronique, la folie épileptique. Dans tous les cas, on peut constater, sous une forme ou une autre, une différence bien marquée entre l’état des cerveaux de ces aliénés et l’état normal d’un cerveau sain. Les auteurs énumèrent neuf espèces d'altérations morbides, révélées par l’étude microscopique. L’existence d’un cas ne présentant aucune altération visible ne serait pas une exception concluante, puisqu’il peut y avoir des altérations de substance qui échappent à la vue. Nous croyons d’ailleurs que, dans tous les cas d’aliénation mentale prononcée, on peut constater une maladie du cerveau bien marquée.
Il est encore une classe de faits bien instructifs ; je veux parler de ceux qui montrent le rapport qui existe entre l’action intellectuelle et la quantité et la qualité du sang que reçoit le cerveau. Aucun organe n’est actif s’il ne reçoit du sang. Les besoins du cerveau à cet égard correspondent à l’étendue et à l’énergie de ses fonctions. Quand la circulation est insuffisante, les manifestations intellectuelles sont proportionnellement faibles. Dans le sommeil, la quantité de sang artériel que reçoit le cerveau est toujours moins abondante. Une déplétion générale af-
faiblit toutes les fonctions en général, y compris celles de l'esprit. D'un autre côté, quand la circulation cérébrale s’accélère , les sentiments deviennent plus forts, les pensées plus rapides, la volonté plus énergique ; une vive excitation de l’esprit est toujours accompagnée d’un mouvement inusité du sang, qui se manifeste souvent au dehors par le battement des vaisseaux. Dans le délire, la circulation atteint une vitesse extraordinaire.
Il faut que le sang ait une certaine qualité, qui dépend de la présence de certains éléments et de l’absence de certains autres. Une nourriture saine est la première condition de l’activité des nerfs et de l’esprit ; l’inanition, une mauvaise digestion sont défavorables à l’exercice des fonctions de l’esprit. Il se peut, en outre, que le sang soit abondant et riche en substances nutritives, et que cependant l’organe de l’esprit manque d’énergie, par suite d’un excès de travail de quelques autres organes, tels par exemple que les muscles ; avec de grands efforts musculaires, il est très-difficile de se livrer à un travail d’esprit. De plus, certaines substances appelées stimulantes, sont considérées comme fournissant au sang un élément qui détermine spécialement les changements nerveux; tels sont l’alcool, le tabac, le thé, l’opium, etc.
Parmi les substances dont la présence serait nuisible au sang, il faut compter celles qui portent le nom de poisons, et les impuretés du corps lui-mêine, que plusieurs grands viscères travaillent à éliminer. Les principales de ces impuretés sont l’acide carbonique et l’urée ; l’accumulation de l’une ou de l’autre de ces substances dans le sang amène l’abattement d’esprit, la perte de connais.
ACTION DU SANG SUR LE CERVEAU 17 sance, et enfin la mort. Ainsi l’énergie intellectuelle ne dépend pas moins de la vigueur des organes de purification — poumons, foie, intestins, reins, peau — que de la présence de substances nutritives provenant des aliments.
A. Bais.
CHAPITRE III
DU RAPPORT ENTRE L’ESPRIT ET LE CORPS , ENVISAGÉ COMME CORRESPONDANCE OU VARIATION SIMULTANÉE.
Le rapport de dépendance qui unit un phénomène à un autre, est ordinairement indiqué par deux classes de faits : — d’abord, par l’existence de la cause suivie de l’existence de l’effet ; et en second lieu, par l’absence de la cause, suivie de l’absence de l’effet : c’est ainsi que nous prouvons que le feu est la cause de la fumée, ou que l’oxygène amène la putréfaction et la désorganisation. Des deux méthodes c’est la seconde, celle par laquelle on démontre que 1 absence de la cause est suivie de l’absence de l’effet, qui est la plus probante : la conservation des viandes à l’abri du contact de l’air est la meilleure preuve que l’air, ou un de ses éléments, est la cause de la putréfaction. Le fait est encore plus convaincant si l’on peut, en faisant brusquement disparaître une cause présumée, produire sur-le-champ la suspension de l’effet.
Mais il y a des cas où nous ne pouvons faire l’expérience
RAPPORT ENTRE L'ESPRIT ET LE CORPS 19 de supprimer la cause agissante. Nous ne pouvons quitter la terre que nous habitons. Nous ne pouvons supprimer la lune, afin de voir quels sont les phénomènes qu’elle détermine sur la terre ; nous ne pouvons, en suspendant brusquement l’attraction lunaire, démontrer que les marées dépendent en grande partie de son influence.
Dans les cas de ce genre, il faut avoir recours à une troisième méthode, qui vient heureusement résoudre la difficulté, et fournir la preuve que nous cherchons. Si l’action dont il s’agit, et qu’il est impossible de supprimer, passe par des gradations que l’on puisse mesurer, nous pourrons voir si l’elTet présumé subit des variations correspondantes ; si nous arrivons à constater un accord rigoureux entre l’intensité de la cause et celle de l'effet, nous aurons là une présomption qui pourra acquérir la valeur d’une preuve directe du rapport présumé. C’est ainsi que l’on démontre que les marées sont dues à l’action combinée de la lune et du soleil, que l’état gazeux et l’état liquide des corps sont dus à la chaleur, etc.
Dans une question telle que celle des rapports entre l’esprit et le corps, on ne saurait avoir recours à la méthode puissante de la suppression de la cause. On ne peut pas prendre l’homme, cet être double, et mettre d’un côté son corps et de l’autre son esprit. On ne peut supprimer l’esprit pour voir si le corps disparaîtra aussi. Si on supprime le corps, on trouve, il est vrai, que l’esprit a disparu ; mais cette expérience n’est pas concluante, parce qu’en supprimant le corps nous supprimons les indications de l’esprit, c’est-à-dire les manifestations corpo-
relies ; — c’est la même chose que si, dans l’étude du magnétisme, nous voulions supprimer l'aiguille aimantée et les autres corps dans lesquels il se manifeste.
On ne peut non plus appliquer au principal organe de l’esprit, au cerveau, la méthode de suppression. Sans doute, la suppression du cerveau éteint les manifestations de l’esprit ; mais elle éteint en outre la vie du corps, excepté dans les organismes les moins élevés. L’ablation partielle du cerveau donne des résultats importants, et de ceux-ci nous pouvons conclure ce qui arriverait si l’on enlevait le cerveau tout entier. C’est là le plus près que nous puissions arriver.
Mais la méthode de concordance ou de correspondance peut s’appliquer d’une manière complète. Nous pouvons comparer les gradations du cerveau et du système nerveux dans toute la série animale, et voir si des gradations analogues existent dans les facultés de l'esprit.
Il y a longtemps déjà que les phrénologistes ont appelé l’attention sur le rapport qui existe entre la grosseur du cerveau et le développement intellectuel de l’homme. On a souvent opposé les grosses têtes des hommes qui se sont distingués par de grandes facultés intellectuelles, ou par l’énergie de leur caractère, aux petites tètes des idiots. La règle n’est pas rigoureusement vraie dans tous les cas; un homme stupide a quelquefois un cerveau plus développé qu’un homme de talent. Mais ce ne sont là que' des exceptions isolées à une règle générale. La statistique prouve, quand elle est assez étendue, qu’une grande supériorité d’esprit est accompagnée d’un développement du cerveau qui dépasse la moyenne ordinaire.
LE SYSTÈME NERVEUX ET L'INTELLIGENCE 21 La liste suivante contient les poids des cerveaux de quelques hommes illustres :
Cuvier
Dr Abercrombie Daniel Webster Lord Campbell De Morgan Gauss
1,828 grammes.
Chez les Européens , le poids moyen d’un cerveau d’homme est de 1403 gr. ; celui d’un cerveau de femme, de 1247 gr. (Quain, Anatomie, 7 e éd., p. 571.)
Chez les idiots, on a trouvé des cerveaux du poids de 765 gr., 730 gr., 637 gr., 5 0 gr., 517 gr., 425 gr., 368 gr. et 241 gr. D'après le D r Thurnam (, Journal of Mental Science, année 1866), les cerveaux des aliénés pèsent 2 ~ pour cent de moins que la moyenne des cerveaux sains.
L’accord entre le développement du système nerveux et celui des facultés de l’esprit, dans toute la série animale, est suffisamment démontré pour notre argumentation générale. Cet accord n’e-t pas rigoureux, parce que le système nerveux préside encore à d autres fonctions que les fonctions purement intellectuelles. Pour mettre les muscles en mouvement, il faut une grande quantité de force nerveuse, et les animaux dont les muscles sont grands et actifs ont un développement proportionnel du cerveau. Aussi n’est-ce pas l’homme qui a le cerveau le plus gros, mais bien l’éléphant, et, après lui, la baleine, dont la masse énorme exige une dépense proportionnelle d’action musculaire. Le cerveau de l’éléphant pèse de
4 à 5 kilog. On dit qu’un cerveau de baleine pèse de 2,500 à 4000 gr. Une baleine de 22 mètres de long avait un cerveau du poids de 3,500 gr. ; le D r Struthers a trouvé pour le poids du cerveau d’une jeune baleine de 4 mètres 40 de long, 1,700 gr. ; et pour celui d’une baleine à défense ou licorne de mer, de 5 mètres de long, 1779 gr.
Mais la force nerveuse ne sert pas seulement à produire le mouvement des muscles ; il s’en dépense encore une quantité considérable pour accomplir ou favoriser les différents actes de la vie organique, la digestion, la respiration, la circulation, etc. La meilleure preuve que l’on en puisse donner, est le ralentissement considérable de ces diverses fonctions toutes les fois que la force nerveuse est absorbée par quelque grand effort de l’esprit ou des muscles.
On a constaté que les hommes de grande taille ont, en général, un cerveau plus volumineux que les petits hommes.
Si nous comparons l’accroissement de la masse du cerveau à celui de la puissance intellectuelle, nous serons frappés de la faiblesse du premier accroissement par rapport au second. Le cerveau d’un homme ordinaire pèse, en moyenne, 13C0gr.; celui d’un homme supérieur atteint rarement le poids de 1828 gr., trouvé pour le cerveau de Cuvier. Or, la différence entre la puissance intellectuelle de Cuvier et celle d’un homme ordinaire, dépasse beaucoup celle des deux nombres que nous venons d’indiquer. Pour ne parler que de la mémoire, qui est la base de l’intelligence, un homme ordinaire ne pourrait retenir le tiers, le quart, ou peut-être même le dixième
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des faits accumulés dans l’esprit d’un Cuvier. En comparant les animaux avec les hommes, on arriverait à la même conclusion. Il n’y aurait pas d’exagération à dire que, tandis que le volume du cerveau croit en progression arithmétique, les facultés intellectuelles croissent en progression géométrique.
Un rapport encore plus important et plus significatif est celui que présente le mode d’action du système nerveux. Malgré la différence radicale qui existe entre la nature de l’action du corps et de celle de l’esprit, nous sommes surpris de voir le rapprochement intime qui existe entre certaines circonstances de la première et les circonstances semblables de la seconde. Pour nous faire mieux comprendre, nous allons rapidement esquisser le plan ou le mécanisme du système nerveux.
La meilleure manière d’aborder l’étude du système nerveux, est, assurément, de commencer par les apparences extérieures. Tout le monde sait que nous avons des organes des sens et des organes de mouvement; et, qui plus est, chacun de nous pourrait raconter beaucoup de faits particuliers sur chacune de ces catégories. Or, l’étude de ces détails familiers nous fait découvrir quelques-unes des dispositions les plus cachées du système nerveux.
Les organes des sens, au nombre de cinq selon la manière ordinaire de compter, sont tous plus ou moins exposés à la vue. L’organe du toucher est l’enveloppe tout entière du corps, la peau. Les autres organes sont limités à certains points du corps. On appelle organe d’un sens une partie du corps exposée à certains agents,
J j’ ESPRIT ET LE CORPS
et qui, sous l’influence de ces agents, donne naissance à certaines impressions de l’esprit. Chacun des sens est approprié à une certaine classe d’influences : le toucher, aux contacts matériels; l’ouïe, aux pressions de l'air; le goût, aux substances liquides ou en dissolution, qui ont certaines propriétés chimiques; l’odorat, aux effluves gazeuses de môme nature; la vue, aux rayons du soleil ou des autres corps lumineux.
Les organes mobiles sont toutes les parties du corps : la tête, le visage, les yeux, la bouche, la gorge, le cou, le dos, les bras, les jambes, etc. Chacune de ces parties passe par un très-grand nombre de changements de posture, d’alternations, de combinaisons, et ces changements sont plus ou moins rapides, plus ou moins continus. Les mouvements sont presque tous visibles à l’œil. Les agents moteurs sont cachés à la vue, mais il est facile de les mettre en évidence par la dissection. La chair rouge, appelée tissu musculaire, est une substance fibreuse, divisée en masses séparées que l'on nomme muscles ; ces masses ont des formes et des grandeurs très-différentes, mais toutes ont une propriété commune qui est la contractilité, c’est-à-dire la faculté de se contracter d’une manière énergique. Les deux extrémités d’un muscle sont attachées à des os ou à d'autres parties, de sorte qu’en se contractant il rapproche l’un de l’autre les deux points d’attache, et détermine ainsi les mouvements que nous voyons. Un muscle fort large qui passe sur la tempe, et dont une des extrémités est attachée au crâne, et l’autre à la mâchoire inférieure, ferme cette mâchoire, en se contractant, lorsque nous voulons mordre; ce mouvement
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de fermeture s’exécute avec une certaine énergie, qui dépend de la grosseur du muscle, et d'autres circonstances encore. Les grands muscles de la partie antérieure de la cuisse sont disposés de manière à redresser la jambe lorsqu’elle est pliée au genou. Les mouvements si variés de la main de l'homme exigent un nombre correspondant de muscles. Le corps humain contient de quatre à cinq cents muscles .
Considérons maintenant les rapports mutuels de ces deux séries d'organes, organes des sens et organes du mouvement. Pour déterminer une sensation, il faut que quelque chose vienne agir sur un organe de sens; et, pour déterminer uri mouvement, il faut que quelque chose vienne agir sur un organe de mouvement ou muscle. Les organes des deux espèces sont, par eux-mêmes, inertes ou quiescents. Ce qui vient stimuler les organes des sens est généralement visible; c’est un corps solide qui touche la peau, un morceau mis dans la bouche, un parfum que l’on approche des narines, et ainsi de suite. Les stimulants des organes moteurs sont moins visibles : ils viennent de l’intérieur.
Nous sommes familiarisés avec un grand nombre de circonstances dans lesquelles le stimulant d’un sens semble être également le stimulant d’un mouvement. Une lumière qui apparaît brusquement , nous fait retourner pour la regarder. Un morceau placé sur la langue détermine tous les mouvements de la mastication. Examinons les faits plus attentivement. Ma main est au repos, appuyée sur la table; un objet quelconque, comme une mouche ou une plume, vient la toucher légèrement; une activité
subite se manifeste dans certains muscles , et la main s’écarte. Supposons un instant que ces deux faits soient une cause et un effet éloignés; que le léger contact soit la cause, et que le mouvement soit l’effet; que pouvonsnous admettre comme anneaux intermédiaires ? A moins qu’il n’y ait là une action absolument exceptionnelle, il doit y avoir une voie de communication entre la peau de la main et le groupe des muscles de l’épaule, du bras, et de l’avant-bras, qui se réunissent pour écarter la main. Si nous supposons que dix muscles agissent ensemble, il faut qu’il y ait un lil de communication partant d’un point quelconque de la peau de la main et se ramifiant de manière à aller à ces dix muscles. Si le même fait se produisait pour le pied, la partie mise en mouvement serait la jambe, ce qui prouve l’existence de lignes de communication entre la peau du pied ou de la jambe et les muscles de la hanche, de la cuisse et de la jambe, muscles dont un certain groupe agit à la fois pour produire un effet unique, celui du mouvement du pied.
Supposons maintenant que ce ne soit plus un léger contact qui se produise, mais que la main soit pincée avec force au même endroit. L’exemple précédent vient de nous démontrer l’existence de lignes de communication entre la peau de la main et un groupe de muscles de l’épaule et du bras, de sorte que nous nous attendons à une manifestation semblable, peut-être plus violente. Sur ce dernier point nous ne nous sommes pas trompés : le même groupe de muscles semble s’éveiller et agir avec plus d’énergie; le mouvement de la main est bien plus vif. Mais ce n’est pas tout. Les mouvements du bras sont accompagnés de beaucoup d’autres : l’autre bras, les
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jambes, le corps et le visage y prennent part, sans compter les mouvements cachés qu’indique la voix, laquelle laisse échapper un cri ou une exclamation. Nous voyons qu’une partie quelconque de la peau de la main est en rapport avec peut-être deux cents muscles ; et, ce qu’il y a de remarquable, c’est qu’un léger contact ne provoque pas les mouvements du cercle le plus éloigné. Quoi qu’il en soit, voilà un fait qui démontre l’existence de communications excessivement nombreuses et compliquées entre un point donné de la peau et les organes moteurs. La complication augmente si nous poursuivons ces réflexions sur les faits ordinaires. Nous constatons qu’en pinçant de même une partie quelconque de la peau, aux mains, aux bras, aux jambes, sur le dos, nous produirons des effets semblables; de sorte que chaque partie de l’enveloppe du corps a ses lignes de communication avec un trèsgrand nombre de muscles. Nous allons plus loin, et, si nous faisons des expériences analogues sur les autres sens, nous obtenons des effets analogues : une légère excitation détermine des mouvements limités; une excitation énergique donne, au contraire, des mouvements étendus, dont le caractère général est absolument le même que celui des mouvements que provoque le pincement de la peau. Une grande amertume, une mauvaise odeur, des sons criards et discordants, une flamme intense provoquent, chacun séparément, des mouvements des membres, du corps, du visage et de la voix. Chacun des sens se trouve en communication aussi complète avec les organes du mouvement.
Les effets de la stimulation d’un sens ne se bornent pas à un saut ou à une attitude due à un groupe de mus-
clés particulier; très-souvent il se produit une longue suite de mouvements et d’attitudes. Ceci augmente encore la complication. La vivacité de la sensation suffit pour provoquer d’abord un mouvement, puis un second et un troisième, ce qui indique l’existence d'une nouvelle série de lignes de communication; je veux parler de lignes par lesquelles les organes moteurs communiquent entre eux. Le bras fléchit, puis il se redresse ; les mâchoires se rapprochent, puis exécutent le mouvement latéral qui sert à broyer les aliments. Or, des mouvements continus ne peuvent se produire sans qu’il y ait une communication définie entre chaque mouvement et celui qui lui succède; la marche et le vol ne sont possibles que grâce à une disposition qui lie chaque mouvement à celui qui doit le suivre régulièrement.
Il est inutile d’examiner, en ce moment, plus à fond ce système de communications compliquées entre les organes des sens et ceux du mouvement, ainsi que les communications des différentes séries d’organes moteurs entre elles, pour lesquelles il faut des centaines ou des milliers de lignes. En effet, l'existence de ces lignes n’est encore pour nous qu’à l’état d’hypothèse : en voyant qu’un effet est régulièrement suivi d’un autre, sur un point assez éloigné, nous supposons qu’il doit exister quelque moyen de transmettre une action ou une force du premier point au second. Ce n’est que l’examen de l’intérieur du corps qui nous fait connaître l’intermédiaire employé. Cet examen nous montre une série de fils argentins, de cordes de différentes grosseurs, dont les ramifications vont de certains centres à toutes les parties du corps, surfaces sensitives ou muscles. Ce sont les nerfs. Les centres à
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partir desquels ils se ramifient, se composent d’une grosse masse continue, formée principalement de la même substance argentine qui occupe le crâne sous forme de masse arrondie, et qui se prolonge dans la colonne vertébrale en longue tige aplatie, d’environ douze millimètres de largeur. La masse qui remplit le crâne est le cerveau ; la tige qui remplit la colonne vertébrale s’appelle moelle épinière. Les innombrables communications dont nous parlions tout à l’heure s’effectuent au moyen des nerfs et de ces masses centrales.
Les centres sont presque entièrement composés de la même substance que les filaments nerveux ; mais ils contiennent encore une autre substance. Cette seconde substance présente à l’œil un aspect différent, une teinte grisâtre, comme on le voit en incisant une partie quelconque du cerveau ou delà moelle épinière d’un homme ou d’un animal. Cette différence bien visible nous permet de suivre la distribution et de reconnaître les proportions des deux espèces de substance. Dans le cerveau de l’homme et des animaux supérieurs, la surface nous présente des élévations et des sillons fort curieux que l’on appelle convoi utions, dirigés en différents sens; cette surface inégale se compose d’une mince couche uniforme de matière grise, tandis que la masse intérieure se compose principalement de substance nerveuse blanche.
Les propriétés de ces deux espèces de substance ont été étudiées avec le plus grand soin, et l'on a constaté ou conjecturé avec plus ou moins de succès le rôle de chacune d’elles.
A l’aide du microscope, on voit que la substance blanche, dont les fils nerveux sont formés en totalité, et les
centres en grande partie, se compose de fibres ou fils très-minces : chaque nerf visible n’est qu’un faisceau de ces fils. La substance grise est un mélange de ces fibres et de certains corps particuliers, connus sous le nom de cellules, vésicules ou corpuscules ; ce sont de petits corps solides, ronds, piriformes ou irréguliers, avec des prolongements par lesquels ils se rattachent aux nerfs . Ces deux éléments, fibres et cellules, avec les membranes qui les enveloppent, des vaisseaux sanguins et du tissu cellulaire, composent et les centres et les ramifications du système nerveux.
Le premier trait significatif des deux éléments nerveux, ce sont leurs dimensions : tous deux sont d’une petitesse extrême. La grande masse de la substance nerveuse est une agrégation d’un très-grand nombre de fibres et de corpuscules très-petits. L’épaisseur des fibres varie de tï à 7- - de millimètre; la moyenne est de — de millimètre. Il y a deux sortes de fibres; les principales, nommées fibres blanches ou tubulaires, semblent composées chacune, 1° d'une membrane extérieure dépourvue de structure ; 2° d’une couche intérieure de matière graisseuse, qui sert d'enveloppe à la partie suivante ; 3° enfin d'un cylindre central, formé non d’une substance graisseuse, mais d'une substance albumineuse (matière azotée ouprotéine). C’est à cet axe central qu’appartient la véritable fonction des fibres, et, aux deux extrémités des nerfs, on le trouve seul, dépouillé de ses deux enveloppes; son épaisseur n’est pas plus de r ,' t0 de millimètre.
Les cellules ou corpuscules affectent différentes formes ; ils sont ronds, ovales, piriformes, se prolongent en forme de queue ou présentent des rayons ou des pointes comme
MULTIPLICITÉ DES FIBRES ET DES CELLULES 31 une étoile. Ils se composent d’une matière pulpeuse, avec un corps ou noyau arrondi et excentrique, qui contient un ou plusieurs noyaux plus petits, entourés de granules colorés. Leur diamètre varie de à de millimètre. La masse totale de la substance grise étant trèsinférieure à celle de la substance blanche, et de plus les corpuscules ayant un diamètre plus considérable, il s’ensuit que le nombre de ceux-ci que présente une section transversale est moindre que le nombre des fibres ; mais néanmoins, comme ces corpuscules se trouvent en longueur, en largeur et en hauteur, tandis que les nerfs n’occupent que deux de ces dimensions, il en résulte que le total numérique des premiers dépasse de beaucoup celui des fibres nerveuses ramifiées, quoiqu’il ne soit pas aussi grand que le nombre total des réunions fibreuses.
On voit ici, fig. \ , la cellule représentée sous ses principales formes.
Nous pouvons maintenant nous faire une idée de l’immense multiplicité des éléments nerveux dans le cer-
veau et les nerfs. On a cherché à calculer le nombre de fibres qui composent certains nerfs. Le troisième nerf cérébral (nerf moteur ordinaire de l’œil) contient probablement quinze mille fibres. Dans les nerfs sensitifs, les fibres sont plus petites ; le grand nerf de la vue, le nerf optique, doit en contenir un très-grand nombre, probablement pas moins de cent mille, et peut-être beaucoup plus. C’est par centaines de millions qu'il faut compter les fibres qui composent la substance blanche du cerveau.
Cette énorme multiplicité des éléments nerveux indépendants semble répondre aux exigences du nombre énorme de communications qui sont indispensables aux actions ordinaires des êtres humains, comme nous l’avons déjà montré par quelques exemples.
L’arrangement des éléments nerveux nous fournit quelques faits significatifs. Notons, en premier lieu, que les fibres nerveuses s’étendent des centres nerveux aux extrémités du corps sans présenter une interruption, et sans se réunir ou se fondre entre elles, de sorte que chacune d’elles transmet infailliblement son message particulier. S’il n’en était ainsi, leur multiplicité n’assurerait nullement la variété des communications. La destination principale des deux enveloppes semble être d’assurer l’isolement de Taxe central.
Remarquons ensuite que la communication d’une partie du .corps à une autre, — comme par exemple, de la peau de la main aux muscles du bras, — ne s’effectue pas directement d’un point à l’autre, mais bien en passant par un centre nerveux. Toute fibre nerveuse partant de la surface du corps, ou de l’œil, ou de l’oreille, se rend d’a-
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bord à la moelle épinière ou à quelque partie du cerveau; et toute action exercée sur les mouvements par la stimulation de ces fibres, part de quelque centre nerveux. De même que, dans la distribution des lettres par la poste, il n’y a pas communication directe d'une rue à l’autre, mais que chaque lettre est d’abord portée au bureau central, de même la transmission d’une action d’un membre du corps k un autre se fait exclusivement à travers un centre, ou, à peu d’exceptions près, à travers quelque partie de la substance nerveuse contenue dans la tète et dans l’épine dorsale. Chaque communication est centralisée, ce qui a pour résultat à la fois d’économiser les appareils conducteurs, et d’éviter les conflits de message.
Quand nous disons que les nerfs aboutissent tous aux centres nerveux, nous voulons parler de la substance grise, c’est-à dire de la réunion des fibres et des corpuscules. Tout nerf aboutit à un corpuscule, et du même corpuscule partent une ou plusieurs fibres, lesquelles retournent directement au corps, ou se rendent à d’autres corpuscules, d’où partent de nouvelles fibres, avec la même alternative. Le plus grand nombre des fibres du cerveau et de la moelle épinière unissent les corpuscules entre eux ; un petit nombre seulement vont aboutir aux muscles, et servent à communiquer avec les organes moteurs.
Ainsi, les corpuscules servent d’intermédiaires entre les nerfs qui vont de la circonférence au centre, et ceux qui vont du centre à la circonférence; et, par suite, ils font communiquer entre elles les parties extérieures du corps. C’est en eux que s’organise ce système de correspondance compliquée, grâce auquel toute influence exercée
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sur une partie, peut exciter une ondulation d’effets dans bien d’autres parties. Les corpuscules sont les croisements, les points d’embranchement où chaque partie peut multiplier ses rapports avec toutes les autres. Il n’y a pas un seul muscle du corps que ne puisse atteindre, directement ou indirectement, une pression exercée sur le bout de l’index. Cette communication par ramification s’effectue par l’intermédiaire des cellules ou corpuscules, tout comme, grâce aux bureaux de poste et aux routes, une lettre partie d’un village quelconque de l’Europe, arrive rapidement à tout autre village.
Un troisième point qu’il est important de considérer dans l’étude des éléments nerveux, fibres et corpuscules, c’est leur substance matérielle, leur composition ou leur qualité. Le cœur ou axe central des fibres se compose de particules de substance albumineuse. Les corpuscules aussi se composent de la môme substance, unie à des granules de matières graisseuses. La substance des deux éléments nerveux est éminemment instable, c’est-à-dire qu’elle est très-accessible aux influences extérieures de toute espèce ; mais cependant ce sont les corpuscules qui sont considérés comme les plus susceptibles de changement. Nous ne pouvons avoir qu’une idée confuse de la nature exacte du changement qui s’effectue dans l’un ou dans l’autre de ces éléments ; c’est un changement qui, une fois commencé, se propage sur toute la ligue des communications ouvertes ; et c’est un changement qui ne trouve une certaine limite que dans l’altération de la structure du nerf. Le retour à la structure normale est dû au sang qui circule avec abondance au milieu des fibres ner-
MULTIPLICITÉ DES ÉLÉMENTS NERVEUX 35 veuses, mais avec plus d’abondance encore dans la substance grise qui contient les corpuscules ; on a calculé (Herbert Spencer) que, dans la substance grise ou substance à corpuscules, il circule cinq fois autant de sang que dans la substance blanche ou fibreuse. Ce sont ces changements du tissu nerveux encore imparfaitement compris, qui constituent ce que l’on appelle la force nerveuse. C’est un agent doué des propriétés les plus diverses : action mécanique, calorifique, chimique ; et toutes ces actions sont dues à l’altération moléculaire de la substance nerveuse, le complément de ce changement étant un afflux de sang proportionné à la force dégagée.
Revenons maintenant à la recherche des relations et de l’accord entre les actions de l’esprit et les changements du corps. Nous venons d’indiquer une grande relation que nous nous proposons de discuter plus en détail dans la suite : c’est, d’une part, la variété et la multiplicité des actions de l’esprit, et de l'autre, la multiplicité des éléments nerveux. Si notre système nerveux se composait, au plus, d’un millier de fibres élémentaires, et d'un millier de corpuscules, il serait, pour ainsi dire, impossible de montrer comment, en les combinant, il arrive à produire toute la variété des manifestations extérieures de nos sentiments et de nos pensées. Mais quelque grands que soient le nombre et la variété des états de l’esprit, le système nerveux, par son étendue et la multiplicité prodigieuse de ses éléments, présente un appareil qui est loin de sembler insuffisant.
Cette proportion entre le nombre des éléments et la complication des fonctions, se montre avec avantage
dans les organes des sens. Le nerf optique est le plus grand des nerfs destinés à un sens spécial ; ses ramifications dans la rétine sont nombreuses et très-rapprocbées. Dans cette partie, les fibres sont accompagnées de corpuscules nerveux, afin d’augmenter la sensibilité et de faire sentir même un léger choc.
Tandis que, pour les sens plus intellectuels, la vue, l’ouïe et le toucher, les nerfs ont chacun leur enveloppe protectrice et isolante, qui correspond à la distinction et à la séparation des parties qui ont reçu l’impression, pour l’odorat au contraire, les nerfs forment un écheveau de fibres sans enveloppe isolante, qui correspond à la fusion de l’impression odorante en un tout, sans distinction de parties (Spencer).
M. Spencer a montré que, pour augmenter la délicatesse de la vue et de l'ouïe, lorsque le choc reçu à la surface est très-faible, il existe « des multiplicateurs d’excitation », ou des moyens d’exagérer l’intensité du choc. Ainsi, dans l’œil, la rétine se compose de fibrilles élémentaires sans enveloppe protectrice, et de corpuscules nerveux, dont la substance est plus instable que celle des fibres. Dans l’oreille, les petits granules sableux (otolites) et les verges, augmentent par leur mouvement l’action exercée sur le nerf auditif.
Le pigmentum noir de l’œil, qui, vu à travers la pupille, offre l’aspect d’une ombre brun foncé, est indispensable à la vision parfaite, car il sert à donner plus de force à l’action de la lumière. Le D r William Ogle a signalé le fait de la présence du pigmentum dans les régions olfactives, et il attribue à ce fait une délicatesse plus grande de 1 odorat. D’après le D r Ogle, si les nègres ont l’odorat
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plus développé, c’est à leur grande abondance de pigraentum qu’ils le doivent. Les albinos et les animaux blancs n’ont ni la vue ni l'odorat aussi délicats que les êtres de couleur foncée. Dans le labyrinthe membraneux de l’oreille aussi, on trouve un pigmentum noir. (De l’anosmie, par le D r William Ogle, Médico-Chirurgical Transactions , vol. LIII.)
Les faits de ce genre montrent jusqu’à quel point l’esprit peut subir l’influence de la structure des organes matériels. La présence d’un peu plus de pigmentum dans l’organe d’un sens peut, en augmentant la délicatesse de ce sens, déterminer les préférences, les goûts et les occupations d’un animal; ou, en d’autres termes, toute sa destinée. Chez l’homme, le fait d’une délicatesse extrême d’un ou deux sens principaux peut modifier tout le caractère, intellectuel et moral. La différence entre une nature sensuelle et une nature méditative pourrait, à la rigueur, provenir de l’appareil extérieur des orgqnes des sens, à part même les qualités du cerveau. Dans ce cas, le système nerveux obéirait aux sens spéciaux au lieu de les diriger.
Voyons maintenant les rapports entre l’esprit et le corps, au point de vue de leur mode d’action. Malgré l’extrême différence qui existe entre l’activité du corps et celle de l’esprit, nous pouvons cependant trouver entre eux des points de ressemblance. Le premier de ces points de ressemblance porte sur le temps.
Par une série d’expériences à la fois très-ingénieuses et très-concluantes, on a reconnu que la vitesse de transmission de la force nerveuse est d’environ quatre-vingt-
dix pieds par seconde i . Cette mesure s’applique au passage par les fils nerveux, et ne comprend pas le temps qu’il faut pour traverser la substance grise des centres, avec leur masse de corpuscules. Or, le temps nécessaire à un cercle d’action complet, en commençant par une stimulation des sens, et en finissant par certains mouvements, dépend en partie du temps que la force nerveuse met à parcourir les nerfs, et en partie de celui qu’il lui faut pour traverser les centres, où elle passe par un grand nombre de corpuscules. On a cherché à évaluer la durée de cette dernière opération, durée que la nature même des circonstances doit rendre assez variable; en effet, l’étendue de la masse centrale qu’il s’agit de traverser peut varier, et de plus, il se peut qu’il y ait rencontre de courants contraires. Le cas où le retard intérieur est le moindre, est celui de ce que l’on nomme action réflexe , dans lequel un mouvement répond à une stimulation, sans l’intervention de la volonté ; tel est, par exemple, le mouvement involontaire que fait une personne dont on pince la main. En opérant sur des grenouilles, Helmholtz a constaté que l’action réflexe exige de à de seconde; or, la longueur totale des fils nerveux à parcourir ne pouvait être que de quelques centimètres, et pour parcourir cette longueur de fil nerveux continu, il faudrait à peine — r de seconde.
Le temps que demandent une sensation et la volition qui en résulte, a été mesuré dans des cas où il n’y avait aucun conflit d’impulsion. On peut le faire en constatant le temps
1. Voyez dans la Revue des cours scientifiques, l r « série, tomes III et IV, l’histoire des diverses déterminations de cette vitesse, par Du Bois-Reymond, Helmholtz et Marey.
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qui s’écoule entre la sensation d’un signal et la réponse qu’y fait la main. On compare deux cas différents; dans le premier, la personne sur laquelle on fait l’expérience est avertie d’avance, elle sait où elle doit être touchée et quelle partie du corps elle doit mouvoir, de sorte que son attention se porte sur les points indiqués. Dans le second cas, le sujet soumis à l’expérience ne sait ni quel point sera frappé, ni quelle partie il devra mouvoir; il faut donc qu’il fasse acte de jugement ou de réllexion, et la différence de temps, dans ce cas, est d’environ 7 ' 7 de seconde. Deux personnes sont séparées par un écran ; la première doit prononcer une syllabe, et la seconde doit la répéter aussi vite que possible. Si la syllabe a été convenue d’avance, la répétition de cette syllabe demande de J à i de seconde ; si elle n’a pas été convenue d’avance, le temps se trouve augmenté de de seconde.
M. Du Bois-Reymond suppose le cas d’une baleine, de 30 mètres de long, qui serait frappée à la queue avec un harpon ; il faudrait une seconde pour que l’impression du coup arrivât au cerveau; une fraction de seconde, soit un dixième, pour qu’elle traversât le cervean ; une seconde encore pour le retour de l’impulsion motrice, de sorte que l’embarcation des assaillants aurait un peu plus de deux secondes pour échapper au danger.
Ainsi nous établissons d’un côté par des preuves physiologiques que la force nerveuse exige un certain temps ; et de l’autre, par des preuves intellectuelles, qu’il faut un temps équivalent pour la sensation, la pensée et la volition. La vitesse de notre pensée ne peut jamais surpasser la vitesse matérielle de la force nerveuse. Il est rare que la rapidité de notre pensée puisse égaler celle du mou-
vement matériel de la force nerveuse, parce que nous avons le plus souvent à peser des considérations opposées ; en d’autres termes, des courants contraires d’influence nerveuse arrivent à la fois, et se contre -balancent l’un l’autre pendant un temps plus ou moins long. Les expériences que nous venons de citer indiquent le minimum de temps d’une décision de l’esprit.
Signalons encore comme rapport de temps l’intervalle nécessaire pour produire un sentiment ou une émotion. L’action d’un stimulant quelconque exige un intervalle appréciable pour qu’un sentiment appréciable soit produit, — pour que nous ayons distinctement conscience d’un sentiment. Pour qu’une substance sucrée nous donne la sensation du goût sucré, il faut un certain temps après le premier contact avec le nerf. Et ceci est d’accord avec nos conclusions légitimes sur la nature de la force nerveux : les changements moléculaires des centres nerveux, qui accompagnent les sensations, prennent un temps appréciable. De plus, une sensation ne disparait pas aussitôt que disparaît l’objet qui l’a produite ; de même, l’activité moléculaire provoquée dans les centres ne cesse point dès que cesse l'excitation nerveuse.
Ce que nous savons des forces moléculaires nous permet de conclure, sans crainte de nous tromper, que les changements moléculaires qui se produisent dans les nerfs et les centres nerveux, y déterminent une altération, qui atteint bientôt une limite, à partir de laquelle les nerfs ne peuvent plus subir d’autres changements, jusqu’à ce que le repos et l’assimilation les ramènent à leur état primitif. Or l’expérience que nous avons de ce qui se passe en nous,
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nous offre la contre-partie exacte de ce phénomène; c’est à sa naissance que chacune de nos sensations ou de nos émotions a le plus de vivacité ; au bout de quelque temps, elle s’affaiblit, puis finit par s’épuiser tellement que, si le stimulant persiste, il ne produit plus aucun effet Les exceptions apparentes, et les différences de degré ne font que confirmer la règle. Une des conditions nécessaires pour qu'une sensation se prolonge, c’est qu’auparavant elle ait été longtemps suspendue ; pendant cette inaction prolongée, les nerfc et les centres ont repris une vigueur plus qu’ordinaire, grâce à un afflux constant de nourriture sans aucune dépense de force.
Nous savons tous que, sous l’influence des agents extérieurs, tels que la chaleur et la nourriture, la sensation s’accroît en même temps que le stimulant, jusqu’à ce que nous arrivions au point où l’action change de caractère, un excès de chaleur détruisant les tissus, et un excès de nourriture empêchant la digestion. Il existe, quoique nous ne puissions le déterminer avec une rigueur mathématique, un équivalent sensationnel de chaleur, de nourriture, d’exercice des muscles, de son, de lumière; il y a un changement de sensation bien défini, un accroissement uniforme de plaisir ou de souffrance, qui correspond à un accroissement de température de 10°, 20° ou 30°. De même pour chaque genre d’influence : il y a un équivalent sensationnel pour l’alcool, les odeurs, la musique, la vue.
C’est ce rapport défini entre les agents extérieurs et les sensations humaines, qui fait que l’on peut discuter les intérêts humains au point de vue objectif, le seul qui nous
soit accessible. Nous ne pouvons lire dans l’esprit de nos semblables; nous présumons simplement que les mêmes agents doivent agir sur tous à peu près de la même façon . C’est ainsi que nous mesurons la fortune et le bonheur des hommes d’après la quantité numérique de certains agents, tels que l’argent, et d'après l’absence ou la petite quantité de certains autres, tels que les causes de douleur, et celles qui nuisent à la vitalité. Et si cette appréciation est un peu grossière, cela ne vient pas de ce que l’équivalent sensationnel est mal défini, mais bien plutôt des complications de l’être humain, et surtout de la limite étroite qui sépare l’un de l’autre le degré salutaire et le degré nuisible de tous les stimulants.
Le terme le plus simple par lequel nous puissions désigner un état de l’esprit, est celui de choc ; ce mot s’applique également bien au corps et à l’esprit. Une stimulation brusque de l’œil,, de l’oreille, de la peau, du nez, reçoit le nom de choc, si on la considère simplement au point de vue extérieur ou physique ; elle s’appelle encore choc, au point de vue de l’esprit, non parce que la perception de l’esprit ressemble à un objet matériel agissant sur une surface sensible, comme le bruit d’une sonnette, mais parce qu’il y a passage rapide du repos à l’excitation; en cela il y a analogie exacte entre les phénomènes du corps et ceux de l’esprit, si distincts sous tous les autres rapports.
Nos différents genres de sensation montrent plus d’un rapport curieux entre le corps et l’esprit. Nous allons choisir quelques-uns des rapports les plus saillants. Considérons d’abord ce que nous apprend l'expérience ordinaire des maladies qu’accompagnent généralement
SENSATION AIGUE ET SENSATION DE MASSE 43 des symptômes intellectuels. Il y a des tissus qui, faute de nerfs, sont très-peu sensibles; tels sont les os, les ongles, le3 cheveux, etc. ; et il existe entre eux, à cet égard, une gradation qui dépend de l’étendue de leurs rapports avec le cerveau. D’un autre côté, dans tous les cas où il y a trouble, direct ou indirect, du cerveau, le médecin cherche dans l’esprit des symptômes définis correspondant à ce trouble. L’état de l’esprit est indiqué par celui du cerveau. Nous citerons comme exemple les symptômes que présente l’esprit dans la fièvre typhoïde, symptômes que résume l’expression « d’accablement fébrile. » « La faculté de penser et celle de se mouvoir ne s’exercent qu'avec peine. Le visage offre l’expression de l’hébêtement; le malade est lourd, distrait, embarrassé; il ressemble à un homme abruti par la boisson, etc. » En un mot, l’esprit est complètement à la merci de l’état du corps; il n’y a aucune trace d’un agent séparé, indépendant, spirituel, se suffisant à lui-même et s’élevant audessus de toutes les fluctuations de l’enveloppe matérielle. Le médecin admet qu’à chaque changement intellectuel correspond un changement physique ; dans ces limites, il est matérialiste.
Un autre rapport intéressant entre le corps et l’esprit consiste dans la distinction bien marquée, pour les impressions de tous les sens, entre la sensation aiguë et la sensation volumineuse ou massive. Une aiguille qui pique vivement le doigt, un charbon qui brûle , produisent des sensations aiguës; le contact des vêtements qui couvrent le corps entier, ou celui d’un bain chaud donne une sensation de volume ou de masse. On peut observer qu’une sensa-
lion aiguë est due à une stimulation intense sur une petite surface; une sensation massive, à une stimulation plus douce sur une surface étendue. Le même contraste s’observe pour tous les sens. La flamme du gaz donne une sensation aiguë; la lumière diffuse, un sentiment de masse. Une note haute, sur le flageolet, est aiguë ; une note basse sur le violoncelle ou l’orgue, est massive. La mer, le tonnerre, les clameurs d’une multitude sont volumineux ou massifs, comme s’étendant à une vaste surface. Le goût est aigu ; le sentiment de la digestion est massif. C’est ainsi que la manière dont les phénomènes se présentent extérieurement suffit pour déterminer une des différences les plus notables entre nos sensations.
UNION DE L'ESPRIT ET DU CORPS. — SES LOIS GÉNÉRALES
Nous allons maintenant exposer les lois les plus générales de l’union de l’esprit et du corps. Le sujet est difficile, et bien loin d’être arrivé à maturité ; cependant on en sait assez déjà pour satisfaire la curiosité et donner d’utiles enseignements.
Nous avons déjà vu certaines raisons de croire que, chaque fois que l’esprit reçoit un choc, perçoit une sensation ou passe d’un état à un autre, ce mouvement doit être accompagné d’un choc nerveux; et que l’intensité plus ou moins grande de l’un détermine également celle de l’autre. Voilà ce que nous savons de plus général au sujet de l’union de l’esprit etdu corps. C’est déjà un point fort important à établir, mais cependant c’e3t encore trop vague pour nous satisfaire.
Il est maintenant généralement admis que l’esprit a
. L’ESPRIT ET LE COUPS trois aspects distincts, trois fonctions différentes : le sentiment, qui comprend l’émotion; la volonté ou volition, et la Pensée ou intelligence. Il y a là trinité dans l’unité. Ces fonctions se manifestent d’une manière toute caractéristique, et cependant elles ont entre elles une telle dépendance qu’aucune d’elles ne pourrait subsister seule ; supprimez le sentiment, et il n’y a plus ni volonté ni intelligence; au contraire, quand le sentiment se manifeste dans toute sa plénitude, il porte avec lui les germes des deux autres. Aussi, quoique en exposant les rapports du corps et de l’esprit, nous considérions les trois facultés séparées, nous devons nous attendre à les voir toutes trois obéir à certaines lois générales.
LES SENTIMENTS
Nous connaissons tous le plaisir et la douleur, et nous sommes habitués à des états d’excitation qui sont neutres ou indifférents. Quand nous opposonsle sentiment à la volonté et à la pensée, la meilleure manière de le caractériser est de le représenter par le plaisir et la douleur; ceux-ci ne sont jamais confondus avec la pensée, et, quoiqu’ils mettent la volonté en jeu, ils ne constituent pas la volonté. Mais il y a bien des occasions dans lesquelles nous sommes excités ou réveillés , dans lesquelles nous sentons quelque chose qui n’est ni un plaisir, ni une douleur, et dans lesquelles il ne s’agit, à proprement parler, ni de volonté m de pensée. Tel est le choc de la surprise; telles sont aussi les émotions qui accompagnent souvent la cessation de l’état de plaisir et de douleur proprement dits. Quand
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nous avons eu peur, et que cet état pénible a cessé, il subsiste un état de sentiment que l’on peut appeler neutre. Or, il y a des lois communes aux sentiments en général, et des lois particulières aux plaisirs et aux douleurs.
Immédiatement après le principe vague, que chaque chose de l’esprit est accompagnée d’un choc nerveux correspondant, vient la loi qui assigne une contre-partie physique à l’attribut de l’esprit le plus fondamental et le plus général, et que l’on appelle ordinairement loi ou principe de relativité.
LOI DE RELATIVITÉ s' APPLIOU ANT A LA FOIS AU SENTIMENT ET A LA PENSÉE
Il aut un changement d’impression pour nous donner conscience d’une action quelle qu’elle soit.
Examinons d’abord ce qui a rapport à l’esprit : — On a souvent observé qu’une action toujours la même, sur un quelconque de nos sens, si elle persiste, produit juste le même effet que l’absence de toute action. Nous n’avons pas conscience de la pression de l’atmosphère. Une température égale, comme celle dont jouissent les poissons dans les mers tropicales, ne produit sur l’esprit aucune impression ni de froid ni de chaleur. Le sentiment de La chaleur n’est pas un état de l’esprit absolu ou indépendant, qui subsiste par lui-même, mais bien le résultat de la cessation du froid; la sensation de la lumière suppose le passage de l’obscurité ou de l’ombre, ou d’un moindre degré de lumière à un autre plus grand. Pour nous servir
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d’un exemple familier, un horloger ne s’aperçoit pas du petit bruit persistant de ses horloges ; mais si elles venaient toutes à s’arrêter brusquement, il s’apercevrait surle-champ du silence.
Nous serions surpris si une loi si universelle n’avait pas été fréquemment remarquée et exprimée dans la littérature. Elle a bien des fois été reconnue en termes plus ou moins définis. Une des expressions les plus nettes de cette loi a été donnée, il y a longtemps, par Hobbes, en ces termes : — « C’est presque (il aurait dû dire tout à fait) la même chose pour un homme de sentir toujours une seule et même chose, et de ne rien sentir du tout. *
Ce principe a été mieux reconnu encore lorsqu’il s’applique aux émotions. Presque tout le monde sait que, lorsque nous passons de la maladie à la santé, de la pauvreté à l’abondance, de l’ignorance à la connaissance, c'est le premier choc qui est le plus vif; et qu’à mesure que s’efface le souvenir de notre premier état, la vivacité avec laquelle nous jouissons du changement s’émousse aussi. Shakespeare nous parle de l’avare qui ne regarde que rarement son trésor, de peur « d’émousser la pointe délicate du plaisir rare ; » il fait dire à Henri, ce prince si versatile :
« Si toute l’année n’était que jours de fête, — il serait aussi ennuyeux de s’amuser que de travailler *. »
Le loisir, la retraite et le repos ne sont agréables que par contraste avec les fatigues et les agitations qui les ont précédés. Le besoin constant de nouveauté et de change-
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ment, le désir incessant de richesses et de connaissances nouvelles, que nous pouvons constater autour de nous, attestent l’existence et la puissance de la loi de relativité dans tout ce qui contribue à nos jouissances. Cette loi neutralise jusqu'à un certain point une partie des avantages d’une fortune supérieure, et même le sentiment de cette supériorité; mais elle n’atteint pas l’autre partie, c’est-à-dire l’étendue , la variété et l’alternation des plaisirs.
Il n’entre pas dans le cadre de cet ouvrage de montrer comment le principe de relativité intervient dans tous les beaux-arts sous le nom de contraste; comment il exige, dans les sciences et dans toutes nos connaissances, que chaque idée, chaque proposition réelle ait son opposé également réel aussi : droit — courbe; mouvement — repos; esprit — matière étendue, ou espace étendu; comment, en un mot, la connaissance n’est jamais simple, mais toujours double ou à deux faces, quoique l’on ne parle pas toujours de ces deux faces. Nous devons nous contenter ici de ces exemples rapides du principe luimôme, pour nous occuper maintenant de sa contre-partie physique.
Voyons en second lieu comment ce principe s’applique au corps.
Le grand point ici est d’arriver à comprendre par quelle disposition de l’organisme une action continue cesse de produire la quantité et le genre d’action nerveuse nécessaire pour que nous en ayons conscience.
Il est un fait que nous avons déjà indiqué au sujet de l’action nerveuse : les fibres nerveuses et les corpuscules,
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soumis à une stimulation, subissent un changement qui épuise peu à peu leur puissance, et par suite duquel ils ont besoin d’un intervalle de repos. C’est pour cela que les premiers moments d'une sensation sont toujours les plus vifs, et produisent l’impression la plus forte. Cette condition est surtout indispensable aux impressions de plaisir : il faut que le système nerveux se refasse et reprenne des forces par la nourriture et le repos, et que dans aucune partie du corps il ne soit poussé jusqu'aux limites extrêmes de l'épuisement. La même règle s’applique à notre puissance active dans toutes ses branches, soit qu’il s’agisse de l’intelligence, de la volonté ou des émotions. Cette puissance est au maximum lorsque les nerfs rentrent en action après s’être, pour ainsi dire, renouvelés; elle faiblit à mesure que nous approchons du point d'épuisement. Il y a certains faits exceptionnels que nous connaissons tous, tels que celui de s’échauffer à l’ouvrage : le maximum d’énergie se manifeste d’ordinaire quelque temps après que l’on a commencé, ce qui est un effet dû uniquement à l’afflux de sang plus énergique qui suit un certain exercice.
Ce fait a la plus grande importance pratique, et peut être rapproché de quelques autres faits dépendant de la loi de relativité ou de changement d’impression; mais il ne suffit pas à rendre entièrement compte de cette loi. Il reste encore à expliquer deux circonstances.
La première est le rapport qui existe entre l’intensité de l’impression et le degré de la transition, comme lorsque l’on passe d’une température à une autre, ou d’un degré
CONDITIONS DE L’ABSENCE D’IMPRESSION 51 de lumière à un autre; c’est là le trait le mieux marqué et le plus caractéristique de la loi de relativité. Or, le degré de la transition est en rapport avec le degré de trouble des courants nerveux, soit qu’il y ait eu réveil des nerfs assoupis, ou changement d’un mouvement régulier auquel le système s’était accommodé.
Nous pouvons considérer de deux façons les circonstances physiques qui accompagnent l’absence d’impressions, laquelle constitue l’état opposé à l’activité de l’esprit. Ou la masse nerveuse dans son ensemble est en repos, c’est-à-dire qu’elle n’est agitée par aucun courant de force nerveuse, ce que l’on peut regarder comme ayant lieu dans son sommeil profond; ou bien il y a toujours des courants, mais ils ont une vitesse égale, fixe et invariable. 11 existe des fuits et des analogies en faveur des deux manières de voir. La manière de poser la condition physique indispensable à toute impression dépend de celle des deux hypothèses que nous adopterons.
Pour la première, il semblerait naturel de supposer que les nerfs passent de l’état de repos complet à un état d’activité ou d’excitation plus ou moins grande, selon la stimulation à laquelle ils sont soumis, et qu’il en résulte une impression proportionnée à cette cause; au contraire, l’affaiblissement du stimulant et l’épuisement des nerfs tendent à amener le repos et l'absence d’impression. S'il n’y avait pas de faits indiquant une conclusion différente, nous adopterions celle-ci comme étant le mieux d'accord avec toutes les analogies. Mais il existe des faits qui sont en contradiction avec cette manière de voir. Il est rare que le système nerveux puisse s’endormir complètement. Dans un sommeil profond, les actions réflexes persistent;
mais nous pouvons les négliger, parce que ce sont des mouvements inconscients. Cependant, même dans l’état de veille, quoique nous entretenions plus ou moins notre activité, et que nous soyons soumis à l’action de plusieurs sens, il arrive souvent que nous n'avons presque plus conscience ou de l'activité ou des sensations : il suffit pour produire ce résultat que les mouvements ou les sensations soient en ce moment monotones ou invariables. L’explication la plus plausible que l’on pourrait donner d'un fait si familier semblerait être qu’il existe toujours des courants de force nerveuse, mais que la conscience de ces courants disparaît, dès que leur intensité devient invariable. Un grand nombre des faits les mieux établis au sujet de l’organisme sont favorables à l’hypothèse de l’existence d’un faible courant-nerveux dans tous les cas; il ressemblerait, par exemple, à la tension musculaire qui persiste dans le sommeil le plus profond.
Dans cette hypothèse, nous admettrions que, quand tous les courants du cerveau se font exactement équilibre, et qu’ils conservent la môme intensité, — quand aucun d’eux ne commence, n’augmente et ne diminue — l’impression ou le sentiment est nul, l’esprit est au repos. Tout trouble apporté à cet état de choses réveille momentanément la conscience; un second trouble lui donne un autre choc, et ainsi de suite, la variété des causes d’excitation dans l’état de veille ne permettant jamais d’arriver à l’équilibre parfait. L’état réellement instable de l’esprit est d’accord avec cette supposition; le courant de nos impressions est plutôt une série d’ébullitions qu’un mouvement calme et soutenu. Le calme que nous éprouvons réellement vient d’une excitation faible ou modérée; dès
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Dans l’état actuel de nos connaissances, nous ne devons pas risquer une décision formelle entre les deux hypothèses contraires. Il faut attendre quelque expérience décisive; peut-être, après tout, ni l’une ni l’autre n'expriment-elles l’état véritable de la question.
Nous venons de discuter seulement la loi de relativité, de changement ou de passage dans ses rapports avec la perception de l'esprit ou conscience. Mais dans les exemples réels du fait intellectuel que nous avons exprimé plus haut, il se trouve une autre circonstance dont nous n’avons pas fait mention jusqu'ici. Nous avons admis qu’une impression s’affaiblit après avoir duré un certain temps; mais en même temps nous semblions supposer qu’après une cessation ou une interruption suffisante elle peut se renouveler avec toute sa force.
Or, parmi les caractères des faits cités à propos de la relativité considérée au point de vue de l’esprit, un des plus remarquables est que jamais la répétition d’un grand choc ou d’une grande émotion, qu'il s’agisse de plaisir, de douleur, ou simplement d’excitation, n’égale complètement le premier effet, même lorsque les nerfs ont eu tout le temps de réparer les forces qu’ils avaient perdues. Toute impression qui se renouvelle perd invariablement une partie de sa force. Telle est l’expression de la loi de nouveauté, loi que nous connaissons tous par expérience.
Il est fort probable que nous n’avons là qu’une phase
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nouvelle et plus compliquée de la loi de transition . Nous devons supposer que l’organisme s’accommode à toute situation nouvelle dans laquelle il se trouve; que, grâce à la faculté rctentive, cette situation laisse une trace durable, et que, lors d’un choc nouveau, cette modification a pour effet de diminuer l’intervalle de transition, la différence entre l’impression du moment et les attitudes et les dispositions antérieures du système nerveux.
Il est inutile de pousser ces considérations au-delà des limites d’une conjecture générale. Tant que nous ne pourrons pas rendre compte d'une manière plus précise de l’action nerveuse au seul point de vue de la transition, et sans tenir compte des modifications persistantes, il ne faut pas que nous espérions expliquer les cas où les deux circonstances réunies viennent compliquer la question. Néanmoins les hypothèses que nous venons de présenter sur l’action physique offrent un certain degré de probabilité.
LOI DE DIFFUSION
Quand une impression est accompagnée de sensation, les courants excités se répandent librement dans le cerveau, et déterminent une agitation générale des organes de mouvement, en même temps qu’ils agissent sur les viscères.
Au contraire, on dit ordinairement que les actions appelées réflexes, la respiration, la déglutition, etc., ne sont pas accompagnées de sensation ; de plus, elles s’accomplissent dans un circuit ou canal limité.
Nous ne voulons pas dire que toutes les fibres et toutes
CONDITIONS DE LA SENSATION
lés cellules puissent être affectées au même instant, mais bien qu’il se produit une onde qui, en se propageant, suffit pour agiter tout le corps.
Nous avons vu d’une manière générale en quoi consiste l’action nerveuse. La stimulation d’une surface sensible affecte un nerf sensitif. De là, elle sc propage jusqu’à un centre ou ganglion, où elle met en liberté une force encore plus énergique, laquelle arrive aux muscles par les nerfs moteurs. Le résultat final d’un choc nerveux est un mouvement des muscles. Mais, par suite des croisements nombreux dont se compose la masse des corpuscules, ou substance grise centrale, la stimulation sensitive arrive d’abord à un corpuscule, puis se répand successivement dans les autres, jusqu'à ce qu’elle en affecte un grand nombre, avant d’atteindre les nerfs moteurs ; et ceux-ci, une fois atteints, sont assez nombreux pour déterminer un cercle de mouvements fort étendu. Or, on constate que la conscience ou le sentiment augmente avec l’étendue de l’onde, ou le nombre de corpuscules centraux excités, et ainsi avec le nombre de mouvements extérieurs qui commencent en conséquence. La sensation n’est qu’à l’état naissant lorsqu’il s’agit d’une stimulation sensitive simple, c’est-à-dire qui ne parcourt qu’un groupe limité de corpuscules, et ne produitqu’un mouvement simple. Nous ne pouvons pas dire que, môme dans ce cas, la conscience ou la sensation n’existe absolument pas ; mais elle commence à se manifester d’une manière décidée quand Tonde s’étend à droite et à gauche, par les croisements des corpuscules ; et elle s’accroît à mesure que cette onde s’étend. Nous admettons comme un fait fondamental que c’est avec l’action nerveuse que com-
mence la sensation. Nous ne pouvons tirer une ligne entre l’action nerveuse sans sensation et l’action nerveuse avec sensation ; nous ne pouvons qu’indiquer une échelle de degré. Cependant, à tous les points de vue, la division des actions nerveuses en actions inconscientes et actions conscientes rend plus claire la loi générale de la diffusion.
Les actions réflexes — la respiration, les mouvements des intestins , l'action du cœur , le clignement des yeux, etc., — sont produites, nous le savons, par l’intermédiaire de la moelle épinière et de son prolongement immédiat à la base du cerveau ; elles n’intéressent pas la masse cérébrale. Les mouvements qui répondent à chacune de ces actions sont limités à l’organe qui doit fonctionner : à la poitrine, pour la respiration ; aux intestins, pour le mouvement des aliments ; aux muscles du cœur, pour la circulation du sang. Ces actions ne sont accompagnées d'aucune sensation. De même, si nous touchons la main d'une personne endormie, nous voyons eette main s'agiter, ou le bras se retirer. C’est là un mouvement réflexe ; il vient des centres inférieurs, sans diffusion ou communication latérale, et il aboutit à un seul groupe particulier de muscles. Dans les cas de ce genre, nous l’avons déjà vu, la limitation est due à la faiblesse de la stimulation. Les voies pour arriver au cerveau sont ouvertes, mais l’action d’un très-faible contact ne suffît pas pour y lancer la force nerveuse. Cependant, le fait de la portée limitée est accompagné de l'inconscience : une réaction isolée témoigne du peu d’étendue de la zone de stimulation ; et ces réactions isolées sont accompagnées
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Comparons à cela ce qui se passe dans le cas d’un choc énergique, d’une douleur aiguë ; par exemple, lorsqu’on reçoit à la main un coup violent ou une blessure. Il se produit encore une action réflexe, qui donne naissance à des mouvements du bras ; mais ce n'est là qu’une faible partie de l’effet produit. Tous les membres entrent en mouvement; les traits se contractent avec une expression bien connue ; la voix laisse échapper un cri perçant ; le corps tout entier s’agite. Les effets ne se bornent pas à de simples mouvements des muscles : le sang se porte au visage, et témoigne du trouble de la circulation ; la respiration s’accélère ou se ralentit ; une perte d’appétit momentanée prouve que les sécrétions 'gastriques sont altérées ; la peau se contracte ; et, chez la femme, le lait de la mère semble se transformer en fiel. Pour produire des effets si étendus et si divers, il faut assurément que l’influence du choc, les courants nerveux qu’il a déterminés, soient non-seulement très-intenses, mais encore étendus à tout le cerveau ; c’est là ce qui leur permet d’atteindre et de stimuler le système général des nerfs qui vont du centre à la circonférence.
J’ai choisi exprès un cas extrême, afin de présenter la loi dans toute sa force. Nous pourrions graduer les exemples, et faire voir que l’étendue de la diffusion varie en raison directe de la force de la sensation, aussi bien que l'intensité des manifestations qui résultent de cette diffusion. La proportion que l’on constate toujours entre ces deux phénomènes, est un des faits les mieux connus ; c’est même cette uniformité qui constitue le meilleur
moyen que nous ayons de juger de la force des sentiments de nos semblables. Il serait facile aussi de prouver que les exceptions apparentes à la loi ne sont pas des exceptions véritables ; que, lorsque les sensations sont trèslégères, ou que la stimulation est faible, l’onde qui se propage n’est pas assez forte pour déterminer une action visible des muscles ; que la volonté peut arrêter cette action : qu’il en est de même de l’habitude ; que, si le système se trouve déjà sous l’influence d’une autre action assez énergique pour résister à une nouvelle diffusion, les impressions sont nulles, ce qui arrive aux soldats qui ne sentent pas les blessures pendant le combat.
Je ne veux pas insister sur ces exemples ; je rappellerai seulement la manière dont l’habitude agit pour émousser la sensation qui accompagne nos actions, afin de montrer que, partout où s’est exercée.cette influence de l’habitude, l’onde qui se propage se trouve proportionnellement réduite et supprimée. Dans les premiers essais que nous faisons pour écrire, pour calculer, pour jouer d’un instrument, pour parler ; en un mot, dans tout travail qui exige une habileté matérielle, le sentiment intérieur que nous avons de la difficulté du travail, est représenté par le nombre des gestes maladroits et mal dirigés auxquels nous nous livrons. D’un autre côté lorsque nous sommes parvenus au plus haut degré de facilité et d’habitude, la conscience se réduit à presque rien ; et le calme général du corps prouve que la marche de la puissance motrice est désormais limitée à la seule voie indispensable aux mouvements exacts qu’il s’agit de produire. C’est là une sorte d’imitation acquise des mouvements réflexes primitifs dont nous avons parlé tout d’abord ;
CONDITIONS PHYSIQUES DE LA SENSATION 59 l’analogie est si frappante qu’elle a fourni aux physiologistes l’expression de mouvements réflexes secondaires ou automatiques, pour désigner les mouvements habituels. Après un long exercice de ses fonctions, l’employé chargé de la manœuvre d’un signal ne subit guère l’action des nerfs que dans le seul fil de communication entre la figure qui se reflète dans l’œil et un certain mouvement de la main ; les courants collatéraux de Tonde primitive se sont éteints peu à peu, et la sensation qui les accompagnait s’est réduite à une trace presque imperceptible.
Nous pourrions invoquer la loi de diffusion pour confirmer l’hypothèse par laquelle nous avons expliqué le procédé d’adaptation à propos de la loi de relativité. Le fait de l’affaiblissement des impressions qui se répètent, dépend peut-être d’une diffusion moins étendue et plus faible. Or, notre étude du fondement physique de la conservation des impressions (voir chap. V), démontre la tendance qu’ont tous les états nerveux, lorsqu’ils se répètent, à réduire le champ de leur action, et à suivre des canaux spéciaux de communication avec les états qui peuvent leur succéder, substituant ainsi des impressions intellectuelles aux mouvements brusques d’émotion.
C’est en combinant les deux lois, celle de relativité et celle de diffusion, que nous arrivons à l’expression générale des conditions physiques de toute conscience ; ces conditions sont un accroissement ou une variation des courants nerveux du cerveau, assez énergiques et assez étendus pour agir sur le système combiné des nerfs qui partent du cerveau ( nerfs moteurs et nerfs des viscère s).
A toutes les variétés de sensation chez l’homme correspondent, très-probablement, des variétés de diffusion
dans le cerveau, de même qu’à ces variétés de sensation correspondent, dans une proportion très-considérable, des variétés de manifestation extérieure. Les signes apparents ne forment qu’une faible partie de l’ensemble des effets produits sur les muscles et les viscères; bien des mouvements ne reçoivent qu’un commencement de stimulation, trop faible pour déterminer une action, sans parler des impulsions contraires qui arrêtent cette action ; en outre, la plupart des changements qui se produisent dans les viscères échappent à l’observateur. La diffusion d’une onde de force nerveuse est inséparable de la sensation. Les mouvements et les gestes qui en résultent sont le langage universel de la sensation, et ont une constance vraiment remarquable au milieu de toutes les variations du caractère humain. J’ai déjà cité ces faits comme donnant la première preuve de l’union intime de l’esprit et du corps ; ce sont des faits que peut saisir l’observation ordinaire, et dont cependant les partisans de la dissociation ou de l’indépendance de l’esprit et de la matière persistent à ne tenir aucun compte.
Les variétés d’expression des sentiments sont fort intéressantes à étudier au point de vue du sujet qui nous occupe ; mais il suffira, pour le moment, de la distinction si grande et si caractéristique entre le plaisir et la douleur.
LOIS DU PLAISIR ET DE LA DOULEUR
Le plaisir et la douleur ont certaines causes bien connues ; ils ont aussi des différences bien caractérisées dans la manière dont ils s’expriment et se manifestent au
LOI DE CONSERVATION PERSONNELLE 61 dehors. Embrasser toutes ces différences dans une ou plusieurs des lois générales de l’accord de l’esprit et du corps, est un problème intéressant, bien qu’assez difficile. Le principe qui gouverne le sentiment en général, est soumis à des modifications fort grandes, selon que le sentiment présente le caractère du plaisir ou celui de la douleur.
Tout d’abord, il faut admettre que le plaisir et la douleur sont diamétralement opposés, comme le froid et la chaleur, le haut et le bas, le doit et l’avoir, le plus et le moins. Ce sont deux choses qui se détruisent, qui se neutralisent, comme le froid et le chaud. Par conséquent, les circonstances qui accompagnent l'un, doivent manquer ou même se trouver renversées quand il s’agit de l’autre; quel que soit le genre d’excitation nerveuse qui appartienne à la douleur, c’est l’opposé qui doit appartenir au plaisir. Ainsi, une seule explication doit les embrasser tous deux.
LOI DU CONSERVATION PERSONNELLE
Plusieurs philosophe* ont remarqué qu’il existe un rapport intime entre le plaisir et un haut degré de vitalité ou de vigueur de l’organisme, et, d’un autre côté, entre la souffrance et les causes qui diminuent la vitalité, c’està-dire la faiblesse et l’épuisement de l’organisme. Platon et Aristote, en considérant le plaisir, lui attribuent, entre autres qualités, une propriété réparatrice. Kant se sert de quelques expressions remarquables, dans le même sens ; mais le reste du texte vient souvent en gâter l’effet :
— « Le plaisir, dit-il, est le sentiment du mouvement de la vie, et la souffrance, celui de son arrêt. » Un trèsgrand nombre des faits qui y ont rapport sont compris dans la formule suivante, que l’on peut appeler la loi de conservation personnelle :
Les sensatio7is de plaisir se rattachent à un accroissement , et celles de souffi-ance à une diminution de quelques-unes des fo7iclions vitales, ou de toutes ces fictions .
Ce principe s’applique à des phénomènes bien connus de tout le monde ; tels sont, par exemple, le plaisir que donne un exercice salutaire; celui du repos après un travail pénible, et, au contraire, la souffrance de la fatigue ; le plaisir que l’on éprouve à prendre de la nourriture, et à respirer un air pur, et la souffrance que causent la faim, l’inanition ou l’asphyxie; les plaisirs de la santé en général, et les souffrances des blessures et des maladies. Nous avons là un résumé rapide des faits principaux de la vie ordinaire, et des phénomènes du corps et de l’esprit que nous connaissons tous par expérience.
N’oublions pas cependant qu’il y a quelques exceptions assez importantes. Par exemple, le froid peut être pénible et néanmoins salutaire, comme dans le cas d'un bain froid, ou de l’action fortifiante d’un air un peu vif. Mais, en y regardant de plus près, on verra que cette exception confirme la règle, et en rend en même temps l’application mieux définie ; sans doute, le froid exerce momentanément une action dépressive sur un organe trèssensible, la peau, et peut-être aussi sur les organes de la digestion ; mais d’un autre côté, tant qu’il se maintient dans les limites raisonnables qui constituent un froid sa-
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iutaire, il exalte, par la circulation capillaire, les poumons, le cœur, les muscles et les nerfs ; et la comparaison nous enseigne qu'au point de vue du plaisir immédiat , nous perdons plus en ralentissant les fonctions de la peau et de l’estomac, que nous ne gagnons en accroissant celles du cœur, des poumons, des muscles ou même des nerfs eux-mêmes.
Nous citerons encore comme exception très-remarquable l’absence de souffrance dans bien des maladies ; de même encore, le dépérissement qui amène la fin de la vie, peut être, dans certains cas, non-seulement exempt de souffrance, mais encore accompagné d’un grand bienêtre. C’est cette circonstance que l’on cite très-souvent comme preuve du triomphe de l’esprit sur le corps.
Or, pour expliquer cette exception, il nous suffira de donner plus d’extension k ce que nous venons de dire à propos du froid. Le rapport entre le plaisir et la vitalité, celui entre la souffrance et la faiblesse ou la diminution des fonctions, n’existent pas au môme degré pour tous les organes; quelques-uns sont relativement insensibles; ils peuvent dégénérer et dépérir, pour ainsi dire, sans que nous le sentions, tandis que, pour d’autres organes, le moindre trouble des fonctions amène une souffrance. La faiblesse des muscles ne cause de souffrance que si nous sommes obligés de faire des efforts qui excèdent nos forces; de même aussi, l’affaiblissement du système nerveux peut rendre plus difficile l'exercioe de la pensée, sans produire de malaise, pourvu que le repos complet nous soit permis. Au contraire, tout ce qui nuit à la nutrition, une indigestion par exemple, produit un malaise immédiat; ce résultat est encore plus marqué s’il s’agit
d’un arrêt partiel des organes de purification, tels que les intestins, le foie, la peau, les poumons ou les reins. Certaines formes de dégénérescence du cœur, des poumons, des reins et d’autres parties, ne troublent pas les fonctions ordinaires ; le mal consiste en ce qu’elles préparent les voies à une défaillance brusque et inattendue.
Les facultés du système nerveux sont diverses et quelquefois même opposées les unes aux autres. La faiblesse d’intelligence, le déclin de la mémoire, l’impuissance de penser, ne sont pas par eux-mêmes une souffrance. Il existe probablement une faculté particulière du système nerveux, de laquelle dépend le sentiment de plaisir, et il se peut que cette faculté ne décline pas quand l'intelligence baisse, ou qu’elle décline quand l’intelligence est encore pleine de force; et c’est là une fonction qui se manifeste à des degrés fort inégaux selon les individus.
L’effet que produit sur l’esprit la diminution de l’énergie des différentes fonctions organiques, s’explique en définitive par quelque altération du cerveau lui-même. Si nous pouvions supposer que toutes les fonctions du cerveau restent intactes, alors il pourrait y avoir trouble dans d’autres organes, sans que l’esprit s’en trouvât abattu. Rigoureusement parlant, ce cas est impossible. Seulement, il se peut quelquefois qu’il en soit presque ainsi, par exemple, lorsque le sang, dans l’état où il se trouve, arrive en excès au cerveau et le nourrit aux dépens du reste de l’organisme. Mais ce phénomène, qui peut se prolonger pendant quelque temps, ne saurait durer toujours. En pareil cas, il se produit une exaltation extraordinaire de l’action de l’esprit, qui va jusqu’à l’hi-
INFLUENCE DU PLAISIR SUR LES MOUVEMENTS 65 larité et même jusqu’à l’extase. Cet état peut être produit momentanément par l'action des narcotiques, sur une constitution affaiblie jusqu’à un certain point ; il se manifeste quelquefois aussi aux dernières heures de la vie. Il n’est pas rare de voir des malades, arrivés à la dernière période de la phthisie, conserver encore les plus vives espérances de guérison, ce qui prouve qu’au lieu d’éprouver quelque abattement d’esprit, ils sont au contraire dans une disposition d’esprit tout à fait riante. A ce sujet, le D r Patrick Nicol fait observer (Medical Reports of West Riding Asylum pour 1872, p. 199) « que le sang qui produit les tubercules semble exercer sur le cerveau une action particulièrement nuisible, tendant à exciter le délire ; » dans les cas extrêmes, il détermine même la folie furieuse.
Le principe général du rapport entre le plaisir et l'accroissement de la puissance vitale, est encore confirmé par les manifestations extérieures qui se produisent sous l’influence du plaisir et de la douleur: animation, mouvement et vigueur dans le premier cas ; et, dans le second, abattement et défaillance.
La loi fondamentale de la sensation, d’après laquelle le mouvement est proportionné à l’intensité de la stimulation, subit de grandes modifications, suivant que la sensation est agréable ou douloureuse. L’intensité de la stimulation, considérée en elle-même, tend à déterminer l’intensité du mouvement; mais le caractère de plaisir, de souffrance ou de sensation indifférente, doit aussi entrer en ligne de compte. Les termes que l’on applique au plaisir expriment bien cette différence : les épithètes de A. Bain 5
vif, animé, gai, joyeux, riant, indiquent une activité inusitée ; celles de triste, malheureux, misérable, abattu, affligé, découragé, présentent l’idée de la langueur, de l’abattement, de l’impuissance d’agir. C’est chez les jeunes gens surtout que l’on peut remarquer tout particulièrement l’union des sentiments de plaisir et de l’énergie du corps. L’étude des fonctions de l’organisme démontre d’une manière évidente que leur énergie augmente sous l’influence d’un sentiment de plaisir; la respiration s’accélère, le pouls devient plus plein, les fonctions digestives s’exaltent. Sous l’influence de l’abattement et de la douleur, c’est l’effet contraire qui se produit.
Citons comme exception apparente à cette loi la stimulation déterminée par une douleur vive, ainsi que les contorsions et les mouvements produits en général par la souffrance. Mais nous allons essayer de faire voir qu’il n’y a pas là une exception véritable.
Et d’abord, un grand nombre de chocs douloureux amènent purement et simplement l’abattement ; ils n’ont pas même la prétention ou l’apparence d’exciter des mouvements énergiques. Un coup porté à la jambe détermine une prostration complète; en irritant une blessure à vif, on produit à peu près le même effet. Si l’on pince, que l’on comprime ou que l’on torture certaines parties du corps, on donne lieu à une souffrance interne qui enlève absolument toutes les forces. Le froid, lorsqu’il devient douloureux, à l’exception peut-être du contact d'une surface gelée peu étendue, lequel ressemble à une brûlure, a surtout une action dépressive ; lorsqu’il réagit pour exalter les fonctions, il perd son caractère douloureux .
ACTION STIMULANTE D’UNE DOULEUR AIGUE
Les privations, les malheurs, la perte des objets de nos affections, la honte, le remords, sont accompagnés d’une 'prostration générale.
En second lieu, il est facile de faire voir que la stimulation violente des muscles que produisent les souffrances vives, est accompagnée d’un affaiblissement des fonctions organiques; ce n’est donc qu’une simple action spasmodique, provenant d’une dépense anormale d’énergie. L’estomac, le coeur, les poumons subissent tous une action dépressive, pour fournir à cette activité exagérée des muscles.
Ce qui prouve bien que ce mouvement est forcé et factice, c’est la lassitude qui y succède; les muscles euxmêmes indiquent un épuisement bien différent de celui qui suivrait un déploiement analogue d’énergie de bon aloi, ou l’émotion causée par la joie 1 .
Néanmoins, une douleur aiguë peut servir à réveiller momentanément les forces; par suite même de son caractère aigu, la douleur est limitée à un très-petit cercle nerveux, de sorte que les effets nuisibles en sont restreints, tandis que la stimulation suffit pour donner naissance à une série de courants nerveux qui raniment les forces. La douleur du supplice du fouet, en multipliant des souf-
1. Les exemples de mort ou de dérangement de l’esprit dus à un chagrin, à une douleur ou à un malheur inattendus, sont fort nombreux, ce qui est d’accord avec la loi générale. On cite aussi des cas de mort et de folie par excès de joie ; mais ils sont assez rares pour pouvoir être regardés comme des exceptions. Un choc trèsviolent, quelle qu’en soit la nature, produit une perturbation; mais les conséquences en sont bien différentes, suivant qu’il vient de la souffrance ou du plaisir. Règle générale : on ne se remet que lentement et avec peine après une vive souffrance, tandis qu'on se remet vite et facilement de l'émotion d’une joie trop forte.
frances encore plus intenses, épuise complètement le
système tout entier.
Cette loi du plaisir et de la souffrance nous donne la clef des principaux modes d’expression des sensations. Les organes qui servent à les exprimer par le mouvement sont d’abord les traits du visage, puis la voix, et enfin les gestes et les mouvements du corps en général, tête, tronc et extrémités. Les émotions agréables mettent évidemment en mouvement toutes ces parties ; les grimaces, les gestes et les attitudes prouvent l’intervention d’une impulsion active. L’attitude plus droite, l’épanouissement des traits, la force de la voix, tout démontre que les muscles extenseurs, qui sont de beaucoup les plus grands, sont énergiquement stimulés. Quand nous avons un surplus d’énergie à dépenser, nous étendons le corps et nous le redressons, plutôt que de le fléchir et de le courber ; le poids du corps lui-même se trouve soutenu dans le premier cas, et non dans le second. Tout effort additionnel, tel que celui qu’exige l’action de marcher, de soulever des poids, de ramer, est supporté par les muscles extenseurs. C’est le volume de ces derniers qui constitue la charpente musculaire, et qui donne de la plénitude aux mollets, aux cuisses et aux hanches.
Au contraire, la souffrance, tant qu’elle n’est pas extrêmement aiguë, l’abattement, l’épuisement, tendent à relâcher tous ces muscles puissants ; de là vient que la personne tout entière se courbe et s’affaisse, ce qui indique que les sources de la force musculaire sont taries. La différence entre ces deux états, au point de vue de l’attitude générale, est très-marquée. Dans un triomphe, com-
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parez le vainqueur avec un de ses captifs ; comparez l’attitude du guerrier victorieux avec celle des soldats battus. Et, pour le visage , combien sont expressifs ces quelques mots : a ses traits s’affaissèrent ! »
Cependant, à cette loi générale il y a une exception remarquable qui a embarrassé le grand physiologiste Millier, de Berlin, et que Sir Charles Bell n’a pu expliquer. Il s’agit de l’expression du visage. Les mouvements que détermine le plaisir sont frappants et énergiques : les sourcils se relèvent, les coins de la bouche s’écartent ; mais, d’un autre côté, la souffrance détermine aussi des mouvements qui ne semblent pas moins énergiques : les sourcils s’abaissent, le front se ride, les coins de la bouche sont tirés en bas, la lèvre inférieure s’avance. Or, qu’un groupe de muscles agisse énergiquement sous l’influence du plaisir, et un autre sous celle de la souffrance, il y aura là deux modes d'action, et non pas une opposition. Cependant le plaisir et la souffrance sont aussi opposés que la chaleur et le froid. Ce qui cause l’un arrêtb ou détruit l’autre ; de sorte qu’aucune théorie des phénomènes physiques qui les accompagnent n’est complète, si elle ne met pas cette opposition en évidence. On serait en contradiction avec soi-même si, pour expliquer la différence entre la solvabilité et l’insolvabilité, on venait dire que l’une est la propriété mobilière et l’autre la pro priété immobilière ; et la contradiction sera la même si l’on admet qu’il y a des muscles de plaisir et des muscles de souffrance.
On peut diminuer la difficulté, si l’on veut bien pousser un peu plus loin le contraste que nous avons établi plus
haut entre l’attitude du plaisir et celle de la souffrance, la posture droite et l'affaissement. On peut supposer, nonseulement que l’effort puissant qui tient le corps étendu a cessé, mais encore que les muscles fléchisseurs agissent de manière à l’affaisser encore plus complètement, et distendent autant que possible les puissants muscles érecteurs. Or, un des effets de cette action serait de dégager les courants musculaires, et de laisser libres le sang et la force nerveuse, au profit des autres actions de l’économie, telles que la digestion, etc., qui sont les premières à se ressentir de toute grande souffrance ou de toute prostration morale. La dépense de force pour l’effort de flexion est assez faible, et le gain que procure la mise en liberté des courants nerveux et musculaires pourrait plus que compenser cette dépense. On épargnerait la lutte entre les deux états, et, malgré la souffrance, il resterait encore une stimulation active.
Pour appliquer cette théorie au visage, nous aurions à considérer si l’opposition des muscles de cette partie pourrait offrir, d’une part l’action énergique de muscles puissants, et, de l’autre, le relâchement de ces muscles sous l’influence de ceux d’un calibre moindre. Nous pouvons supposer qu’un léger effort du petit muscle qui sert à froncer les sourcils, achève le relâchement du muscle plus puissant qui sert à les relever; de môme, un faible courant d’énergie dans le muscle qui entoure la bouche, relâche plus complètement les muscles zygomatiques ainsi que le muscle buccinateur, qui sont tendus dans le sourire et dans le rire. L’emploi d’une force peu considérable aurait donc pour effet d’en mettre en liberté une plus grande ; de sorte qii’en définitive, l’action positive de ces
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muscles particuliers de la douleur ne ferait que contribuer, pour l’ensemble, à un amoindrissement d’énergie musculaire. Si donc la tristesse qui se peint malgré nous sur notre visage, est favorable à l’action du cœur, nous l’expliquerions en disant que l’exercice d’une certaine quantité de force arrête plus complètement la stimulation des organes de mouvement en général, et permet au sang et à la force nerveuse de passer dans les viscères affaiblis — appareil digestif, poumons, cœur, peau — dont l’état plus satisfaisant réagit d’une manière marquée sur le moral U
1. Un nouveau tour a été donné à l'explication du jeu de la physionomie sous l'influence du plaisir ou de la souffrance, d’abord par M. Spencer, dans la nouvelle édition de sa Psychologie, et ensuite par M. Darwin, dans l’ouvrage qu’il vient de publier sur l’Expression. La nouveauté consiste dans l’application de la doctrine de l'Evolution ou de l’Hérédité à l’explication des mouvements spéciaux et caractéristiques du visage, tels que le froncement des sourcils, le sourire, la moue et la dépression des coins de la bouche. La même théorie sert à expliquer l’expression des sentiments les plus forts, comme la crainte, l’amour, la colère.
Il n’entre pas dans le plan de cet ouvrage de discuter les détails des sentiments, soit dans leurs caractères intérieurs, soit dans leurs manifestations extérieures; nous ne voulons pas non plus examiner jusqu’à quel point il est légitime d’appliquer à l’esprit la théorie de l’évolution. Dans tout ce que nous avons dit ici pour déterminer les lois les plus générales de l’union de l’esprit et du corps, nous ne sommes en désaccord avec aucune des vues exprimées par ces deux grandes autorités, quoique nous ayons insisté bien plus qu’ils ne l’ont fait l’un et l'autre sur la loi qui lie le plaisir à un accroissement d’énergie vitale, et la souffrance à une diminution de vitalité. Quant à notre première loi, celle que nous avons nommée loi de Diffusion, M. Spencer et M. Darwin l’ont tous deux reconnue, sous un autre nom il est vrai, mais de la même manière pour le fond. C’est la dernière des trois lois par lesquelles M. Darwin explique les phénomènes de l’expression; il lui a donné le nom de c Loi de l’action directe du système nerveux excité. »
M. Darwin donne incidemment un grand nombre de preuves et d'exemples frappants de la loi du Plaisir et de la Souffrance. Parmi
L’examen, d’après sir Charles Bell, de nos deux grands mouvements convulsifs, le rire et le sanglot, confirme pleinement la loi : le premier, dans toutes ses circonstances, indique un accroissement de force vitale ; le second indique également la perte, le manque ou la privation d’énergie. « La physionomie d’un homme joyeux a une expression qui est tout l'opposé de celle d’un homme affligé » (Darwin, p. 213). Dans l’un et l’autre cas, il peut y avoir des manifestations énergiques : mais, tandis que l’énergie du rire n’est suivie d’aucune souffrance, l’énergie des sanglots que cause l’affliction, est suivie d’une prostration complète.
les symptômes d’une affliction prolongée, il cite les suivants : a La circulation devient languissante, le visage pâle, les muscles flasques ; les paupières s'ouvrent à peine ; la tête est baissée, la poitrine contractée; les lèvres, les joues et la mâchoire inférieure tombent par leur propre poids » (p. 178). Comparez ce tableau avec l'expression de la physionomie de deux nouveaux mariés au commencement de la lune de miel.
La seconde loi de M. Darwin, qu’il appelle le principe d’antithèse, le conduit plusieurs fois à citer comme exemples les effets contraires du plaisir et de la souffrance, comme étant une des différentes formes de l'antithèse, ou de la tendance à passer d’une expression à l’expression contraire, même lorsque la disposition de l’esprit ne devrait pas produire cette expression contraire. Dans notre ouvrage nous avons reconnu le principe d’opposition sous deux formes : la première est la loi fondamentale du plaisir et de la souffrance (loi de conservation) ; la seconde, l’action des petits muscles fléchisseurs pour compléter la contraction des grands extenseurs, et assurer ainsi, avec plus de perfection, l'attitude de repos et la cessation de la stimulation nerveuse.
Les contorsions yiolentes auxquelles donne lieu une souffrance aiguë, sont attribuées par M. Darwin à des habitudes héréditaires d’effort pour repousser la souffrance. Il voudrait même considérer les mouvements désordonnés que font les animaux sous l’influence du plaisir, comme se rattachant en partie à la chasse et à la recherche de leur nourriture ; cependant il reconnaît aussi que le plaisir est lui-même accompagné d'un accroissement de l’énergie de la circulation et de la force nerveuse.
LOI DE STIMULATION
La loi dont nous venons de parler a reçu le nom de loi de conservation, parce que sans cette loi l’organisme ne saurait subsister. Puisque nous recherchons le plaisir, et que nous fuyons la souffrance, si le plaisir était nuisible et la souffrance salutaire, nous subirions bientôt la perte complète de notre vitalité, ce qui arrive souvent d’une manière partielle, sous l’influence de certaines tendances qui font exception à la loi générale.
I.OI DE STIMULATION OU D’EXERCICE
Stimuler ou exciter les nerfs, en tenant compte de leur état , est une source de plaisir ; dépasser cette limite produit la souffrance.
La simple présence de la nourriture, c’est-à-dire du sang, ne provoque pas toute l’activité nerveuse à laquelle le sang peut suffire et que les nerfs peuvent entretenir sans danger; ce qui est exact, c’est plutôt que le sang donne la force que réclament les courants nerveux excités. Or, cette excitation, lorsqu’elle ne dépasse pas un certain degré, est une cause de plaisir, tandis qu’il y a un degré qui est toujours une souffrance; ces deux points varient d’ailleurs avec l’état du sujet.
Si nous commençons par étudier la souffrance, nous citerons comme deux de ses circonstances principales le conflit et l’intensité.
Dire que toutes les stimulations qui se contrarient sont une cause de souffrance, c’est simplement énoncer une conséquence du principe précédent. Tout conflit est une perte de force vitale, et doit être accompagné d’abatte-
ment moral. Cette maxime simple et évidente résume une foule de faits établis par l’expérience ; elle s’applique au plaisir de l’harmonie, et à la souffrance que causent des sons discordants ; au plaisir de suivre librement toutes nos impulsions, et à la souffrance de la contrainte et de l’insuccès; au plaisir de constater la ressemblance, l’accord, la conséquence et l’unité, et à la souffrance que causent l’inconséquence et la contradiction.
Passons maintenant à l’intensité. Les stimulations violentes, excessives et brusques amènent la souffrance pour différents motifs. Elles sont en opposition avec la loi qui rattache le plaisir à l’énergie vitale, et produisent un épuisement momentané du pouvoir des nerfs qu’elles affectent; on peut dire en outre, qu’elles entrent en lutte avec les courants existant alors dans le cerveau, lesquels ne peuvent prendre instantanément une vitesse et une direction nouvelles. Ainsi, quoique ces stimulations, considérées d’après le principe général de la relativité, donnent naissance à une sensation forte, elles ne remplissent pas les conditions des sensations de plaisir.
Conflit et violence ! voilà donc les deux principaux caractères de la stimulation douloureuse, caractères qui expliquent un très-grànd nombre de nos souffrances. Dans presque toutes, sinon toutes, les sensations douloureuses de trois de nos sens, le toucher, l’ouïe et la vue, la souffrance vient ou d’une discordance ou d’un excès. La douleur vive produite par un coup sur la peau, par le sifflet d’une locomotive trop près de l’oreille, par une lumière qui éblouit les yeux, ne vient que du degré ou de l’excès de la stimulation. Pour l’ouïe et la vue, il y a en
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outre la souffrance que cause la discordance. Mais pour les deux autres sens, le goût et l’odorat, nous ne saurions être aussi affirmatifs. Nous ne connaissons pas la nature de l’action nerveuse qui accompagne un goût amer, comme celui de la quinine ou de la suie, et nous ne pouvons dire que le passage du sucré à l’amer soit le passage d’une stimulation modérée à une stimulation excessive. IL se peut que la puissance du nerf s’épuise sous l’influence d’une autre cause que la violence de la stimulation; mais nous n’avons à cet égard aucune donnée positive. Nous pouvons dire la même chose de l’odorat.
Ces observations sur le point de vue négatif de la stimulation, celui de la souffrance, en contiennent implicitement le point de vue positif. La stimulation est par ellemême un plaisir. « L’homme aime la sensation, » a dit Aristote. L’œil se plaît à voir, l’oreille à entendre, la peau à toucher. Nous ne pouvons affirmer, au sujet de l’exercice ordinaire des cinq sens, qu'ils augmentent la vitalité : il se peut qu’ils y ajoutent un peu ; mais nous pouvons dire qu’ils mettent la vitalité à contribution pour entretenir des courants nerveux qui sont une source de plaisir. Il est agréable de dépenser en électricité nerveuse une certaine partie des forces de l’organisme ; il ne l’est pas de pousser cette dépense au-delà de certaines limites. Et, quand la stimulation a dépassé cette limite et qu’elle dégénère en souffrance, le bien-être ne peut être ramené que par le renouvellement de la force vitale, en vertu du principe qui fait dépendre le plaisir de la vitalité.
Nous pouvons rappeler ici, à l’appui de tout ce que nous avons dit, le fait, bien établi par l’expérience et la
pratique ordinaires, de la grande valeur des stimulants qui ne sont pas intenses mais volumineux, et qui agissent modérément sur une surface sensible très-étendue, ou sur un grand nombre de nerfs à la fois ; nous en avons un exemple familier dans l’effet produit par un bain chaud, ou encore par un orchestre nombreux. Le même résultat favorable est produit par le changement ou la variété ; la stimulation se trouve multipliée, sans être, sur aucun point, poussée jusqu’à l’épuisement.
Disons, en passant, quelques mots de la question, si obscure encore, des stimulants narcotiques, — alcool, thé, tabac, opium, etc. Ces substances ajoutent assurément fort peu à la vitalité, si même elles y ajoutent quoi que ce soit; mais elles consomment notre vitalité et la font descendre bien au-dessous de l’état normal, tout en ne nous laissant ressentir que plus tard l’épuisement qu’elles ont amené. Très-probablement, le mode d’action des narcotiques est compliqué, et varie selon la substance à laquelle nous avons affaire. Nous pouvons en dire, sans crainte de nous tromper, qu'ils nous présentent le cas extrême du principe de la stimulation en lutte avec celui de la conservation vitale : ce sont de grands consommateurs et non des producteurs de vitalité; ils dépensent nos forces en électricité nerveuse de forte tension, et cela avec une licence plus dangereuse que ne le font les stimulants ordinaires des sens.
La théorie physique du plaisir et de la souffrance a un rapport direct avec les punitions et la discipline des prisons. Je me rappelle avoir assisté à une discussion sur ce
THÉORIE DES PEINES AFFLICTIVES 77 sujet, dans une des sections de l’Association britannique, pendant le congrès tenu à Manchester en 1861. Les différents orateurs s’occupaient de trouver des punitions assez dures pour détourner du crime par la crainte, sans cependant nuire à la santé des condamnés. Déjà pénétré de la doctrine que je viens d’exposer, je ne pus m’empêcher de faire observer que les termes ainsi posés sont, pour ainsi dire, contradictoires. Entre l’infliction d’une souffrance et la destruction de la force vitale il n’y a qu’une différence imperceptible, si même cette différence n’est absolument nulle. Si le premier des deux principes que nous avons posés plus haut, celui du rapport intime entre le plaisir et la conservation vitale, était l’expression absolue de la vérité, la différence serait alors complètement nulle; mais le second principe, celui de la stimulation, pourrait à la rigueur permettre de concilier la sévérité des punitions avec le soin de la santé des condamnés. Comme règle générale, on ne peut pas dire que les stimulants accroissent la force vitale ; ils sont d’ordinaire bien près de la détruire, et souvent la détruisent en effet. Par conséquent, la suppression des stimulants, tels que l’alcool, le tabac, le thé, une lumière et une vue agréables, les bruits de la vie active, là société, la littérature amusante, etc., cette suppression, dis-je, ne saurait être considérée comme abattant nécessairement les forces vitales; elle peut même contribuer à les conserver.
Néanmoins, si la suppression de ces stimulants a pour effet de les faire vivement désirer, — et, s’ils ne sont pas désirés, leur perte n’est plus une punition, — ce désir si vif constitue un conflit intérieur qui nuit à la vitalité générale. Si le désir s’éteint au bout d’un certain temps,
l’abattement cesse, mais la punition cesse également. On pourrait croire, d'un autre côté, que l’on arrivera au but à l’aide de mesures salutaires, mais désagréables, telles que les bains froids, les cellules bien aérées et modérément chauflées, la propreté, le rationnement, une vie laborieuse et régulière. Mais, si le condamné n’accepte pas facilement ce système, il devient plutôt nuisible que favorable; et, s’il s’y fait, c’est-à-dire si ce régime finit par changer sa constitution et ses habitudes, ce n’est plus une punition. Dans la discussion dont je parle, un des orateurs, qui était, je crois, attaché à la direction d’une des prisons de Londres, déclara qu’en général les condamnés qui ont fait leur temps ont une santé délabrée. On a quelquefois soutenu le contraire; mais, s’il m’est permis de donner mon avis sur cette question, je dirai que, toutes les fois que la réclusion es! une punition sérieuse, la santé est presque infailliblement altérée. Le même orateur ajouta que les châtiments corporels ont sur la réclusion le grand avantage de ne pas produire de dommage durable, tout en détournant du crime par une souffrance momentanée fort vive *.
1. 11 j a deux manières de punir par la souffrance physique : un effort musculaire pénible, tels que les travaux forcés, la manivelle, •le tread-wheel ; — ou la peine du fouet. La première méthode agit sur les nerfs par l’intermédiaire du tissu musculaire ; la seconde, par l’intermédiaire de la peau. Le but n’est pas de détériorer les muscles eux-mêmes ou la peau ; on cherche seulement à déterminer un état de souffrance pour les nerfs. Cependant, comme il est presque impossible, avec une punition rigoureuse, de ne pas produire des lésions sérieuses du tissu intermédiaire, muscles ou peau, on pourrait peutêtre trouver moyen d’agir sur les nerfs seuls. Pour cela, on pourrait avoir recours à l'électricité. Par des chocs et des courants électriques, et surtout à l’aide de la machine magnéto-électrique de Faraday, qui interrompt et renouvelle sans cesse les courants, on
LA VOLONTÉ
La volonté ou action volontaire est, extérieurement, un phénomène physique : le muscle de l’animal, soumis à une stimulation nerveuse, est un des premiers moteurs mécaniques; la puissance motrice du muscle est aussi purement mécanique que la puissance motrice de la vapeur; la nourriture est à l’une ce que le combustible est à l’autre. Le caractère distinctif de nos mouvements volontaires, c’est qu’ils naissent de la sensation et qu’ils sont guidés par l’intelligence; ainsi, au point de vue de la volonté, le problème de l’accord entre le corps et l’es -
pourrait infliger dea souffrances aussi vives que l’on voudrait, en les graduant avec une précision scientifique* Il reste à déterminer jusqu’à quel point l’emploi de courants électriques violents pourrait faire aux nerfs un mal durable; il est probable que le dommage ne serait pas plus grand qu’avec le môme degré de souffrance infligé par l’intermédiaire des muscles ou de la peau, tandis qu’au moins ce dommage se bornerait au tissu nerveux. Le châtiment serait moins révoltant que le supplice du fouet pour les spectateurs et pour le public en général ; il resterait aussi terrible pour le criminel lui-même; ce qu’il aurait de mystérieux frapperait l’imagination, et aucune attitude imaginable no pourrait en atténuer les souffrances. Le pouvoir effrayant que l’opérateur exercerait par le plus léger mouvement du doigt rendrait encore plus sensible la prostration humiliante du patient.
Si l’on doit maintenir la peine de mort, il y aurait bien des raisons de renoncer à la pendaison, et d’y substituer un choc électrique. Mais comme l'opinion semble se prononcer de plus en plus contre la peine capitale, la combinaison do la réclusion avec les souffrances causées par l’électricité, pourrait être graduée de manière à fournir des châtiments suffisants pour tous les degrés du crime. Lord Romilly a exprimé l’avis que la réclusion avec flagellation périodique serait bien pire qu’une mort immédiate. Cette idée serait trop pénible pour la généralité du public, tandis qu’une application plus, raffinée de la souffrance ne serait pénible que pour lo condamné.
so
prit, est toujours un problème de sensation ou d’intelligence. Le développement et le perfectionnement de notre puissance de volonté sont deux des points principaux de notre éducation, et cette éducation s’adresse uniquement à l’intelligence. Je me bornerai donc, pour la volonté, à indiquer rapidement les actions fondamentales qui s’y rattachent ; une de ces actions a déjà été étudiée par nous à propos des sensations, et viendra encore jouer un rôle dans l’intelligence. Dans la volonté je reconnais en tout trois éléments; les deux premiers sont primitifs, instinctifs ou primordiaux, et le troisième est acquis et provient de l’éducation.
Le premier élément primordial s’appelle l’énergie spontanée ou l’excès d’activité de l’organisme ; c’est la disposition des organes de mouvement à entrer en jeu d’eux mêmes et en dehors de toute stimulation des sens ou des sensations ; l’activité s’accroît encore lorsqu’une stimulation vient s’ajouter au mouvement spontané primitif. Il est, je le crois, démontré que l’exubérance d’activité qui accompagne la santé, la bonne nourriture, la jeunesse et un tempérament particulier appelé tempérament actif, vient surtout d’une puissance active inhérente, qui n'a d’abord d’autre but que de se dépenser au dehors ; et que peu à peu cette activité passe sous le contrôle des sensations et des intentions de l’animal. C’est l’excès de puissance nerveuse de l’organisme qui se décharge sans attendre d’y être sollicitée par la sensation. Dans le cours de notre éducation , la spontanéité s’enchaîne tellement à nos sensations, qu’elle devient un instrument de bien-être en favorisant nos plaisirs et en écartant
CONDITIONS PHYSIQUES DE LA VOLONTÉ 81 les souffrances. Par pure spontanéité, la voix émet des sons, l’oreille les dirige et les rend mélodieux, et les besoins généraux de l’organisme appliquent ces sons à d’autres usages.
Cependant, la spontanéité seule ne suffirait pas pour nous donner tout ce que nous trouvons dans les impulsions de la volonté. Comme elle n’est que la surabondance de la puissance vitale, elle ne se manifesterait qu’aux moments et sur les points où cette surabondance existe. Il nous faut un genre d’activité qui entre en jeu toutes les fois qu’il s’agit d’atteindre un plaisir ou d’écarter une souffrance, et qui puisse être dirigé sur les points mêmes où il s’agit de produire ces effets.
Pour cette force il faut revenir à la grande loi fondamentale du plaisir et de la souffrance, à la loi qui rattache le plaisir à l’accroissement de la puissance vitale, et la souffrance à la diminution de cette même puissance. Cette loi peut être considérée comme étant, à bien des égards, le fondement, l’appui principal de notre être; c’est le principe de conservation, le moteur spontané de l’organisme, moteur qui est à lui-même son propre régulateur. Quand, pour un motif quelconque, nous entrons dans un transport de joie, à cet état moral correspond une exaltation d’énergie vitale pour les muscles et les fonctions organiques, ensemble ou séparément; et cette exaltation est un accroissement de l’activité qui produit le plaisir. Le premier instant de la mastication d’un morceau appétissant développe une sensation agréable que perçoit l’esprit, et en même temps stimule le corps à une activité croissante; cette activité accrue se porte
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sur les parties qui sont alors en mouvement, c’est-à-dire sur les organes de la mastication, les joues, la mâchoire et la langue, qui, par conséquent, travaillent avec un redoublement de vigueur , de sorte que le plaisir nourrit le plaisir. C’est, selon moi, ce rapport qui nous présente le fondement même de la volonté. D’un autre côté, si, dans le cours de l’action énergique de la mastication, un faux mouvement vient à se produire, et que les dents saisissent par erreur la peau de la lèvre ou la langue, l’esprit reçoit un choc de souffrance, et le corps subit, je le crois, une destruction de puissance nerveuse par suite de ce choc, et cette destruction de puissance détermine aussitôt et directement la cessation des courants actifs qui mettent en mouvement la bouche et les mâchoires.
C’est là, je crois, le fondement de la volonté ; dans l’âge mûr, il s'élève sur ce fondement une vaste structure de rapports acquis entre les sensations et certains mouvements déterminés. Sans un fondement de ce genre, je ne vois aucun moyen de commencer le travail d’acquisition de la volonté, ni de mettre nos mouvements d’accord avec les sensations du mouvement ; de plus, il y a là un frein toujours prêt à intervenir pour remplacer les habitudes acquises. A un moment quelconque, un plaisir soudain stimule nos forces, une souffrance brusque, si ce n’est pas une douleur aiguë et excitante, les abat ; dans le premier cas, la cause du plaisir, s’il vient de notre acti- . vité surabondante, persiste et s’accroît ; dans le second, les forces rencontrent un obstacle, et, si elles ont causé la souffrance, cette souffrance cesse au même instant. L’apparition d’une lumière agréable dans un labyrinthe
CONDITIONS PHYSIQUES DE LA VOLONTÉ 83 obscur nous excite à avancer, sans que nous passions par les formalités de ce que nous appelons une décision de la volonté ; au contraire, le mouvement qui nous conduit à l’obscurité, à l’inconnu et à l’incertitude cessera par la défaillance de nos forces, avant même que nous n’ayons pu commencer à délibérer. Notre marche dans la vie, depuis le commencement jusqu’à la fin, mais surtout au commencement, n’est qu’épreuves et erreurs continuelles : nous avançons à tâtons, nous agissons presque au hasard, et nous jugeons le résultat ; et la tendance générale de la loi dont il s’agit, est de nous soutenir quand nous sommes dans la bonne voie, et de nous arrêter quand nous faisons fausse route.
CHAPITRE V
l’intelligence.
Nous touchons maintenant à la partie la plus difficile du sujet de la base physique de l’esprit, c’est-à-dire à celle qui regarde l’intelligence. Il existe un rapport intime entre les sensations et leurs manifestations physiques; c’est là un fait patent et incontestable. Mais la pensée est parfois si calme, si éloignée de toute démonstration physique, que nous pourrions supposer qu’elle s'exerce dans une région purement spirituelle, et qu’elle ne fait que communiquer ses conclusions par l’intermédiaire de la matière. Malheureusement pour cette hypothèse, il est maintenant généralement admis que la pensée épuise la substance nerveuse aussi infailliblement que la marche épuise les muscles. Notre organisme a une alliance aussi intime avec la pensée qu’avec la sensation ; et c’est les conditions de cette alliance qu’il s’agit de définir, si cela est possible.
Les principes que nous avons déjà posés au sujet des
BASES DE L’INTELLIGENCE
sensations et de la volonté contiennent aussi quelquesuns des fondements physiologiques de la pensée.
Le premier principe, que nous avons nommé principe de relativité, c’est-à-dire principe de la nécessité du changement pour provoquer la sensation, est la base de la pensée, de l’intelligence ou de la connaissance, aussi bien que de la sensation. Nous ne connaissons la chaleur que par le passage du froid au chaud, et réciproquement ; le haut et le bas, la longueur et la brièveté, ce qui est rouge et ce qui ne l’est pas, sont autant de passages ou de changements d’une impression à une autre: sans changement, point de connaissance. La relativité ainsi appliquée à la pensée est la même chose que la faculté appelée discernement, c’est-à-dire le sens ou le sentiment de la différence, qui est un des éléments de notre intelligence. Notre connaissance commence, pour ainsi dire, par une différence; nous ne connaissons aucune chose en ellemême, nous connaissons seulement la différence qui existe entre celle-ci et une autre chose ; la sensation de chaleur que nous avons à un moment donné n'est, au fond, qu’un contraste avec le froid qui l’a précédée.
Le second principe, que nous avons appelé loi de diffusion, c’est-à-dire rapport de la sensation avec des courants rayonnants, par opposition aux impulsions qui ne suivent qu’une direction unique, s’applique également à la pensée. Combiné avec le principe de relativité ou de changement d'impression, il nous permet, comme nous le verrons bientôt, de donner un corps à la faculté de discernement, ou d’établir ses rapports physiques avec les courants du cerveau.
Le troisième principe se rapportait à l’opposition radi-
cale qui existe entre le plaisir et la douleur ; par ce principe, nous avons cherché à établir le rapport qui existe entre le plaisir et l’accroissement de la puissance vitale, entre la douleur et la diminution de la puissance vitale. Ici se présente une complication, puisque les courants nerveux ont besoin de stimulation aussi bien que de nourriture pour être portés au maximum qui produit le plaisir ; mais, néanmoins ce principe fournit un point de départ bien clair à l’action de la volonté qui, sans cela, n’aurait pas de point de départ ; car la volonté consiste surtout à suivre le plaisir et à fuir la douleur.
Envisagée au point de vue pratique, notre intelligence peut être considérée comme un développement énorme des actions qui dépendent de la première loi de l’existence, la loi de conservation. Travailler à atteindre un plaisir encore éloigné, et assurer la diminution d’une douleur également éloignée ; accomplir des actes qui ne servent que d'intermédiaires pour l’un ou pour l’autre effet, ce n’est là que l’exercice de la volonté, dont la portée est accrue par la connaissance de la cause et de l’effet, des moyens et de la fin, ou, en d’autres termes, par notre connaissance intelligente de l’ordre du monde.
On a longtemps divisé l’intelligence en un grand nombre de fonctions ou de modes d’action, appelés facultés, sous les noms de mémoire, de raison, de jugement, d’imagination, de conception, etc. ; cependant, ce ne sont pas là des actions essentiellement distinctes, mais seulement des applications différentes des forces collectives de l’intelligence. Nous n’avons pas une faculté de mémoire radicalement distincte de la faculté de raison ou de celle d'imagination. Cette classification a le défaut d’établir des
FACULTÉ DE DISCERNEMENT
divisions qui empiètent les unes sur les autres. Voici la division vraiment essentielle des facultés de l’intelligence; elles sont au nombre de trois : 1° le discernement, c’està-dire le sentiment ou la conscience de la différence ; 2° la similarité, c’est-à-dire le sentiment ou la conscience de l’accord; et 3° enfin la rétentivité, c’est-à-dire la faculté de mémoire ou d’acquisition. Ces trois fonctions, à quelque degré qu’elles se confondent, et souvent d’une manière inséparable, dans les actes de notre esprit, sontcependant des propriétés entièrement distinctes, et servent chacune de fondement à une structure différente. Dans l’analyse dernière des facultés de l'esprit, on ne peut ni augmenter ce nombre de trois auquel nous nous sommes arrêté, ni le diminuer ; un nombre moindre ne suffirait pas à expliquer tous les faits ; un autre plus grand serait inutile. Ces trois facultés sont l'intelligence, toute l’intelligence et rien que l’intelligence.
Considérons-les par ordre :
I. Discernement. — Comme nous venons de le voir, c’est là le côté intellectuel de la relativité, ou loi de changement d’impression. Lorsque de nouveaux courants prennent naissance, ou que des courants déjà existants augmentent ou diminuent, notre esprit s’éveille ; s’il est déjà sous l’influence de quelque impression, il s’opère un changement dans cette impression. Il est facile de faire voir que le discernement est le commencement même de notre vie intellectuelle. Si nous sommes insensibles au passage du chaud au froid, nous serons à jamais incapables de connaître le phénomène de la chaleur ; si le passage de la lumière à l’obscurité ne produit sur nous au-
cune impression, c’est qu’alors nous sommes aveugles ; au contraire, si nous distinguons les teintes les plus délicates, c’est que nous possédons à un haut degré l’intelligence des couleurs. Sur tous les points qu’un homme connaît mieux que ses semblables, il saisit des distinctions où les autres n'en voient aucune : un banquier reconnaît un faux billet par lequel bien d’autres ont été trompés.
Voyons maintenant l’appareil physique de cette faculté. Quand nous considérons l’immense étendue de notre faculté de discernement, les nuances en apparence innombrables de notre sensibilité, pour correspondre à l’immense variété des objets qui frappent nos sens, sans parler de nos émotions et de notre vie intérieure, nous nous apercevons qu’il faut un appareil à la fois trèsétendu et très-compliqué. Prenons un des sens, la vue, par exemple, et considérons tous les degrés que nous pouvons marquer entre l’obscurité complète et le plus vif éclat du soleil. Considérons ensuite les couleurs et leurs nuances, et nous verrons que les gradations perceptibles sont très-nombreuses : pour une organisation très-sensible aux effets de couleur, ces gradations perceptibles se compteraient par centaines. Pour l’ouïe aussi, la sensibilité d’une oreille musicale exercée embrasse peut-être plusieurs centaines de sons. Notre discernement des sons articulés s’étend aux alphabets réunis de toutes les langues que nous connaissons .
En admettant, comme nous l'avons fait pour de bonnes raisons, que toute impression nouvelle produite sur un sens est un changement des courants qui circulent dans les nerfs, — canal principal et voies collatérales de diffusion, — nous sommes amenés à croire que la conscience
VARIATIONS DES IMPRESSIONS
varie de deux manières différentes. Elle varie d’abord selon la voie d’entrée, ou .selon l’organe particulier et les nerfs particuliers qui sont entrés en jeu. Ainsi, de l’œil à l’oreille il y a un changement appréciable et une nouvelle impression. De même, avec le toucher, le goût, l’odorat, nous avons une impression caractéristique pour chaque sens, et pour toutes les variétés de sensation de ce sens. Jamais nous ne confondons une couleur avec une saveur. Bien plus, pour les sens les plus élevés, et surtout pour la vue et le toucher, nous avons une impression différente selon la partie de l’organe qui est affectée ; s’il n’en était ainsi, il serait vrai d’appliquer à tous les hommes l’expression proverbiale, et de dire qu’ils ne savent pas distinguer leur main droite de leur main gauche.
En second lieu, la sensation varie évidemment selon l’énergie ou toute autre circonstance de V impression faite sur le même organe, ou sur la même partie d’un organe,et sur le même nerf. Une impression plus forte détermine une sensation plus forte. Ce fait n’a évidemment rien qui doive nous surprendre, quelque hypothèse que nous admettions d’ailleurs. L’intensité des courants devient plus grande, et un changement d’intensité nerveuse est un changement d’impression. Mais les sens nous donnent les différences de sensation qualitatives, et celles-ci sont plus difficiles à expliquer. Nous ne pouvons, dans l’état actuel de nos connaissances, déterminer le changement de courant produit dans les fibres des nerfs optiques par le rouge, lo jaune et le bleu, ni le mode de diffusion qui en résulte. On a supposé l’existence de fibres séparées pour les couleurs primitives ; ceci diminuerait un peu la difficulté, et réduirait les différents inodes d’action à n’être
plus que de simples différences d’intensité ou de degré.
Ces deux circonstances, c’est-à-dire l’impression séparée produite par les nerfs séparés et le changement d’intensité des courants, peuvent être regardées comme les sources primitives de la diversité des impressions; mais c’est dans les combinaisons innombrables de ces éléments simples qu’il faut chercher les circonstances physiques de nos impressions si variées. La réunion de différentes stimulations dans des fibres différentes et à des degrés différents , doit inévitablement donner naissance à une impression complexe et modifiée.
IL — Disons maintenant quelques mots de la faculté de similarité ou d’ACCOHD. L’esprit n’est pas seulement affecté par l'impression d’une différence ou d’un changement ; il l’est encore par celle de l’accord au milieu de la différence. Si nous éprouvons une certaine sensation, comme celle de la couleur rouge, et qu’après avoir passé à une autre impression, nous recevions de nouveau celle du rouge, nous la reconnaissons immédiatement, et la première impression se reproduit, accompagnée d’une impression de reconnaissance ou d’identification. C’est là la sensation d’accord, et c’est également une base importante pour l’intelligence. Réuni au discernement, le sentiment de l’accord complète la signification de ce que nous appelons connaissance : connaître un objet, comme, par exemple, un arbre, c’est le discerner de tous les objets qui en diffèrent, et l’identifier avec tous ceux qui sont pareils. L’étendue de notre connaissance d’un arbre est l’étendue du sentiment que nous avons de ses différences et de ses ressemblances. La similarité, considérée à un autre point de vue, est la faculté de reproduire nos
FACULTÉ DE SIMILARITÉ impressions et nos acquisitions passées ; c’est une extension des ressources de la mémoire. C’est cette faculté surtout qui nous transporte dans les régions les plus brillantes de l’invention. Il arrive sans cesse que certains objets soient rappelés à notre souvenir par la présence d’un autre objet analogue. Lorsque nous regardons une cathédrale, nous nous en rappelons facilement d’autres ; si nous entendons raconter une anecdote, il est rare que nous ne nous en rappelions pas quelque autre de même genre. Notre raison consiste surtout à employer quelque fait ancien dans des circonstances nouvelles, grâce à la faculté que nous avons de discerner les analogies : nous avons ensemencé un champ, et nous avons vu pousser la récolte, et nous appliquons le même procédé à un autre champ. C’est là une énorme économie du travail d’acquisition, une grande réduction du nombre de principes nécessaires à notre éducation. Lorsque nous avons à apprendre quelque chose de nouveau, comme un nouveau morceau de musique, ou une nouvelle proposition d’Euclide, nous nous repoi'tons à celles des combinaisons faites antérieurement par nous, soit en musique, soit en géométrie, qui se rapportent à la question nouvelle, et nous ne faisons autre chose que réunir certaines d’entre elles, de manière à les y adapter. Cette méthode d’acquisition par morceaux ainsi assemblés, commence de bonne heure, et prend plus d’importance à mesure que nous avançons.
III. - — Je pourrais me servir ici de ce que nous avons dit au sujet de la structure et de l’action du cerveau, pour deviner l’action physique qui correspond à la faculté de similarité; mais il vaut bien mieux nous occuper d’exa-
miner la troisième fonction intellectuelle, la rétentivité ou mémoire : celle-ci une fois expliquée, tout le reste serait assez facile.
Scaliger le jeune rapporte que deux sujets surtout avaient occupé l’esprit curieux et spéculatif de son père, le célèbre Jules-César Scaliger : c’était la cause de la mémoire et celle de la pesanteur. Quant à la dernière de ces deux questions, la nature de la pesanteur, depuis la découverte de Newton, nous sommes habitués à la considérer comme résolue ; et c’est là un bon exemple de ce qui constitue la finalité dans les recherches scientifiques : il faut avoir généralisé un rapport naturel autant qu’il est possible de le faire, en avoir reconnu la loi exacte et en avoir établi les conséquences. La matière gravite ; la propriété que nous appelons inertie ou résistance se trouve unie à la propriété distincte d’attraction à toute distance ; ce sont là des faits que nous acceptons comme tels, et nous n’en demandons devantage que si nous apercevons quelque moyen de faire un pas de plus dans la voie de la généralisation. Il en est de même pour le sujet qui nous occupe. Il existe deux phénomènes naturels bien distincts; à l’un nous donnons le nom de conscience ou d'esprit, à l’autre, celui de matière et d’organisation matérielle ; ils sont unis par les liens les plus intimes. Nous avons à étudier la nature particulière de chacun de ces phénomènes, à déterminer les lois les plus générales de leur alliance, et à les appliquer à l’explication de tous les faits les uns après les autres ; et ensuite, comme pour la pesanteur, nous devons nous reposer et être reconnaissants.
Cependant, on peut pardonner au grand érudit l’étonnement que lui causait la mémoire. Que la nature ait allié
SIÈGE DE LA MÉMOIRE
cette fonction et les autres fonctions intellectuelles à un organisme matériel, il n’y a là rien de merveilleux ; en effet, à part cette considération que les faits appelés esprit et les faits appelés matériels sont les plus différents entre eux de tous ceux que nous connaissons, et nous offrent, en quelque sorte, la réunion des extrêmes, il n'y a dans leur union rien de plus mystérieux que dans celle de l’inertie et de la pesanteur, de la chaleur et de la lumière. Mais c’est que nous trouvons quelque chose qui dépasse les propriétés ordinaires de la matière, dans la possibilité de renfermer dans trois livres d’un tissu graisseux et albumineux, composé de fils minces et de petits corpuscules, tous les assemblages compliqués qui constituent nos aptitudes naturelles ou acquises, et toutes nos connaissances. Si les pierres contenaient des sermons, nous serions moins étonnés de voir que le cerveau en produit aussi.
La rétentivité, l’acquisition ou la mémoire étant donc la faculté de continuer dans l’esprit des impressions qui ne sont plus excitées par l’agent primitif, et de les reproduire plus tard à l’aide de forces purement intellectuelles, je parlerai d’abord de la place qu'occupent dans le cerveau ces impressions renouvelées. On doit regarder comme presque démontré que l’impression renouvelée occupe exactement les mêmes parties, et de la même manière que l'impression primitive, et qu’elle ne s’étend à aucune autre partie et d’aucune autre manière que l’on puisse indiquer.
Cette manière de voir est la seule que comportent nos connaissances actuelles sur l’action des nerfs, quoique d’autres théories aient' été acceptées autrefois et le
soient encore; telle est, par exemple, la doctrine de l’existence d’un sensorium commun, ou compartiment du cerveau où les idées s’accumuleraient tout à fait en dehors de l’appareil récepteur. Mais cette théorie est si primitive, qu’elle mérite à peine l’honneur d’être discutée. Si nous supposons que le son d’une cloche frappe l’oreille et cesse ensuite, il reste une certaine impression persistante plus faible, l’idée ou le souvenir du son de la cloche, et il faudrait une très-bonne raison pour nous faire renoncer à l’idée bien naturelle que l’impression qui continue vient de la persistance, à un moindre degré, il est vrai, des courants nerveux produits par le choc primitif. Et, s’il en est ainsi pour les idées qui survivent aux objets d’où elles viennent, il est probable qu’il en est encore de même pour les idées qui renaissent du passé, pour le souvenir du son produit autrefois par la cloche. L'observation confirme cette théorie. Le souvenir de la parole est une articulation arrêtée et prête à se manifester au dehors. Lorsque la pensée d’une action nous impressionne vivement, nous pouvons à peine nous empêcher de la répéter, tellement tous les circuits nerveux sont envahis par des courants identiques avec les premiers. Le souvenir un peu vif d’une impression agréable ramène la même expression de physionomie et l’image de la réalité. On a même reconnu, par expérience, que l’idée persistante d’une couleur brillante fatigue les nerfs optiques 1 .
1. Cette manière d’envisager l’action physique de l’intelligence me semble avoir des conséquences fort importantes. Il en résulte, pour les idées, une tendance h devenir des réalités, comme lorsqu'une personne dont l’imagination se représente vivement un coup de pied, peut à peine s’empêcher de le donner en réalité. La faiblesse relative des courants nerveux qui accompagnent l’idée, et la force supérieure
APPAREIL DE LA MÉMOIRE
La faiblesse relative des impressions que laissent les idées est très-probablement la contre-partie du peu de force qu’ont les courants reproduits dans le cerveau. Il est bien rare que ces courants reproduits aient la même énergie que les courants excités directement dans l’origine.
Voyons maintenant quel est l’appareil de la mémoire.
A tout acte de la mémoire, à tout exercice d'une faculté physique, à chaque habitude, à chaque souvenir, à chaque groupe d’idées correspond un groupe particulier, une coordination de sensations et de mouvements à l’aide de développements spéciaux des cellules de jonction.
des objets réels, rendent ces manifestations assez rares lorsque nous sommes éveillés et dans les conditions ordinaires. Toute circonstance qui, d'une part, tend à donner plus de force à l'idée, ou, de l’autre, nous soustrait à l'influence des objets réels, nous présente alors cette action des courants dans toute leur force. Le sommeil magnétique en est le cas le plus extrême ; les idées présentées à l’esprit du sujet sur lequel on opère, déterminent exclusivement sa conduite.
L’organisme humain n’offre aucun fait qui prouve d’une manière plus décisive l’union de l'intelligence avec le système nerveux, et avec les organes du mouvement et ceux des sens. Il montre bien à quel point cette union est intime.
Ce principe est une loi supplémentaire de la volonté; il y a là un stimulant d’action qui vient s’ajouter aux premiers et aux véritables motifs de la volonté, le plaisir et la douleur, et qui souvent nous amène à faire des actes en désaccord avec nos intérêts immédiats, qui sont de rechercher le plaisir et de fuir la douleur.
On s’est fort occupé, il y a quelque temps, d'une extension de ce principe désignée sous le nom de « puissance de l’imagination sur le corps. » D’après cette théorie, les idées peuvent produire sur l'organisme certains changements, favorables ou défavorables au point de vue de la santé. En concentrant notre pensée sur la main, nous modifions la circulation du sang dans cette partie, et, avec une attention suffisante, nous pourrions y déterminer une action morbide. On a proposé certaines applications de cette théorie à la médecine, et ses conditions et ses limites méritent une étude attentive. M. Darwin en a tiré une explication assez heureuse du phénomène de la rougeur.
Par exemple, lorsque je vois un mot écrit, et que, sachant lire, je puis le prononcer, cette faculté réside dans une série de réunions ou de groupes de courants nerveux produits dans le nerf et les centres nerveux de l’œil, avec des courants dans les nerfs moteurs qui se rendent à la poitrine, au larynx et à la bouche ; et ces groupes ou réunions sont produits par des accroissements définis à certains points de croisement cellulaire.
Voici quelques-unes des considérations sur lesquelles nous nous appuyons pour avancer cette proposition :
En premier lieu, nous ne faisons qu’exprimer là un procédé approprié à la structure et à l’action connue du cerveau. Si cet organe est un vaste réseau de communication entre la sensation et le mouvement, sensation réelle et sensation en idée, entre un sens et un autre, entre un mouvement et un autre, par des fibres conductrices innombrables avec des milliers de croisements, le moyen de faire qu’une certaine série de courants en excite une autre également définie, est de renforcer, de manière ou d’autre, les points de jonction spéciaux où les deux séries se relient le plus facilement, de manière à déterminer une préférence pour cette ligne de communication particulière. Les accroissements spéciaux qui se rapportent à la mémoire doivent agir en ces points de jonction de cellules ou de corpuscules.
La manière dont nous concevons les action^ appelées réflexes, explique bien ce que nous voulons dire. Une stimulation arrive, en suivant un nerf donné, à un point central, à un groupe de cellules, et, en réponse, il se produit un certain mouvement, comme lorsqu’un homme endormi ferme la main. Or, les rapports plus élevés de
LIMITES DES ACQUISITIONS INTELLECTUELLES 97 l’esprit ont essentiellement le même caractère, mais sont bien plus compliqués; le système des lignes de communication qui s’étendent en tous sens dans le cerveau, s’oppose au choix facile d'une voie de sortie, et il se produit d’abord bien des conflits et des tiraillements, jusqu’à ce que les circonstances déterminent des issues préférées, et que des accroissements de structure viennent confirmer ces préférences.
A l’appui de cette manière de voir, nous pouvons citer les effets produits par las maladies de certains points du cerveau, qui détruisent la mémoire, et effacent souvent une certaine classe d’acquisitions ou de souvenirs, en laissant les autres intactes. On a constaté un assez grand nombre de cas remarquables de destruction de la seconde circonvolution frontale du cerveau, et de la troisième, accompagnée de la perte de la parole, tandis que l’ensemble des facultés intellectuelles n’avait pas souffert.
En second lieu, la faculté d'acquisition a une limite, laquelle est déterminée par la quantité de la substance nerveuse, c’est-à-dire par le volume du cerveau.
Nous sommes assez disposés à nous laisser aller vaguement à l’idée que la seule limite à nos acquisitions intellectuelles est notre manque d’application, ou quelque autre faiblesse dont nous pouvons toujours triompher. Il existe cependant des limites bien évidentes. Nous sommes tous incapables sur certains points : les uns n’ont aucune aptitude pour la mécanique, les autres pour la musique, les autres pour les langues, les autres pour les sciences. Sur un de ces points , pour chacun de nous , la mémoire est comme une corde de sable ; dans chacun de ces cas, il doit y avoir un manque de substance céré-
A. Bain. 7
braie pour la classe particulière de rapports en question.
D’un autre côté, les connaissances acquises tendent à s’effacer, si nous ne les renouvelons. Mais alors il doit venir un moment, dans le progrès de ces acquisitions, où toute la force d’accroissement dont nous disposons est nécessaire pour conserver ce que nous avons déjà acquis ; un moment où, en réalité, nous perdons d’un côté autant que nous gagnons de l’autre.
Il faut observer encore qu’une grande partie de nos progrès intellectuels, dans la seconde partie de notre vie, consiste dans la substitution de jugements plus réfléchis à nos premières idées peu mûries, dont nous nous défais sons peu à peu. Une idée juste n’occupe pas nécessairement dans le cerveau plus de place qu’une idée fausse, quand une fois l’idée juste est acquise : il en est do même d’un geste élégant comparé à un geste maladroit.
Même en prenant l’homme d’étude, dont la vie se passe à amasser des connaissances, nous voyons que sa mémoire finit, sinon par refuser de nouveaux fardeaux, du moins par ne les accepter qu'en rejetant une partie de ce qu’elle portait déjà. En outre, une grande érudition est surtout la connaissance des sources où se trouvent les connaissances. Nous n’employons à la fois qu’un nombre limité d’idées ; seulement, dans le cours de notre vie, nous pouvons changer plusieurs fois le cercle de nos
idées*
Nous avons vu aussi, lorsque nous avons parlé de la faculté de similarité ou d’accord, que la même acquisition sert dans bien des occasions différentes. Un mot nouveau n’est que le groupement d’articulations déjà connues; un air nouveau pour le musicien, une manipulation nouvelle
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pour le chimiste, ne sont que de légères modifications de faits déjà acquis.
Encore une fois, dans un très-grand nombre de cas, ce que nous retenons est moins certaines combinaisons toutes faites, que les moyens de faire ces combinaisons quand cela devient nécessaire. La nomenclature scientifique nous en offre un exemple bien frappant En combinant les noms des genres et ceux des espèces, nous avons assez de deux ou trois mille mots pour nommer cent mille plantes. Il en est de môme pour le langage ordinaire ; dans la langue anglaise, le suffixe ness, compris une fois pour toutes, nous permet de convertir treize cents adjectifs en autant de noms abstraits ; de sorte que le souvenir de ces noms abstraits n’exige aucun effort nouveau. Et de même, au lieu de charger notre mémoire d'une suite de phrases toutes faites pour chaque circonstance qui se présente, nous avons un certain nombre de formes que nous adaptons facilement au sujet que nous voulons exprimer.
Enfin, en dernier lieu, le grand principe de la volonté est doué de la faculté de se corriger après toute épreuve et toute erreur. Cette faculté tient lieu de bien des dispositions ingénieuses, et, grâce à elle, la machine sensible est supérieure à toutes les autres machines. Il n’est pas nécessaire, pour la faculté d’imitation, qu’un son une fois entendu nous fasse trouver immédiatement l'articulation exacte qui doit le reproduire ; il se pourra qu’un premier essai ne donne pas tout à fait ce qu’il faut, mais le sentiment de cette différence signalera ce défaut; d’autres faux mouvements pourront être corrigés, jusqu’à ce que le son voulu soit obtenu.
Je vais maintenant hasarder une comparaison hypothétique entre nos acquisitions intellectuelles d’une part, et le nombre des éléments nerveux du cerveau de l'autre.
Nous accordons d'abord un certain nombre de groupes définis ou de combinaisons à nos différents instincts, tels, par exemple, que les mouvements combinés du cœur, des intestins et des poumons, et que leurs modifications spéciales pour la déglutition, la toux et la succion. La simplicité et les limites de ces actes sont telles qu’ils exigent un nombre de groupes primitifs relativement faible. Lorsqu’aux instincts simples de la vie organique nous ajoutons les instincts plus élevés , qui viennent de nos sentiments, et leurs rapports avec notre volonté et même avec notre intelligence, le nombre s’en agrandit en proportion des aptitudes acquises ; et, d’après la théorie nouvelle, ces instincts plus élevés sont tous des acquisitions héréditaires ou transmises.
Nos acquisitions, prises dans leur ensemble, représentent la grande masse de nos accroissements nerveux. Je vais essayer d’en esquisser rapidement la classification :
\° Les premières et les plus simples des aptitudes volontaires, que nécessite l’exercice de la volonté sur nos différents organes mobiles, comme, par exemple, la main. Dans l’origine, nous ne possédons pas la faculté de mouvoir une partie quelconque du corps d’une manière définie pour exécuter une intention ; il faut que nous associions les différents mouvements avec les effets que nous voulons produire. A la vue d’un aliment et à la sensation de la faim, nous associons le mouvement défini de la main vers la bouche. A la sensation que cause la présence d’un aliment dans la bouche, il nous faut associer des mouve-
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inents définis de la langue et de la mâchoire. Ce sont là des groupements assez compliqués. Une image visible, avec la connaissance de l’objet qui nous est présenté, comme, par exemple, celle d’un morceau de sucre, et une sensation ou un désir fondé sur un souvenir du passé, se réunissent pour produire une situation définie ; et cette situation est nécessairement suivie d’un mouvement de préhension, puis d’un mouvement de la main vers la bouche ; à ceux-ci succèdent une série de mouvements de la bouche elle-même. L’exercice des facultés volontaires est une répétition multipliée du même fait : c’est toujours une situation définie suivie d’un groupe ou d’une série définie de mouvements.
2° Les groupes musculaires, qui servent à reconnaître la résistance, la grandeur, la forme et les propriétés analogues. Leur appareil se trouve dans la main, le bras et les organes de locomotion en général, et dans les centres nerveux de courants moteurs qui s’y rattachent. Sans les sens spéciaux, tels que la vue, leurs indications sont très- vagues, ce qui montre que l’appareil nerveux destiné aux mouvements n’est pas considérable. Néanmoins, nous pouvons, à l'aide des muscles seuls, discerner les degrés de force; pour chaque degré appréciable, il doit y avoir un fil nerveux défini et distinct ; et à chaque association avec chaque degré spécial, doit correspondre un groupe nerveux particulier, dégagé de tous les autres. A chaque poids que nous pouvons distinguer d’un autre, nous associons quelque idée séparée ; par exemple, celle d’une action à accomplir lorsque nous sentons ce poids, comme lorsque nous assortissons d’après leur poids des objets lourds et des objets légers.
Les groupes des muscles de l’œil qui correspondent à des mouvements et à des formes visibles sont extrêmement nombreux. Ils se retrouvent dans nos idées les plus élevées d'images et de dispositions visibles. Un cercle est une série de mouvements de l'œil, avec une marche et un groupement définis; pour cet effet seul, il faut des centaines de courants produits dans des fibres et des cellules différentes.
Les groupes du larynx, de la langue et de la bouche, pour la production des sons, et surtout pour la production des sons articulés,- sont en très-grand nombre. Et, de même que pour chaque forme simple visible à l’œil, de même aussi pour chaque son articulé, — pour chaque lettre de l’alphabet, — il y a une série complexe de situations, graduée et organisée dans les centres correspondants, soit purement moteurs, soit moteurs et sensitifs réunis.
3” Bien qu’il convienne de regarder les groupes musculaires comme formant une partie distincte de notre appareil intellectuel, ils sont, en réalité, toujours unis aux sens spéciaux ; et la délicatesse de discernement est bien plus grande avec les sens purs et proprement dits qu'avec les muscles seuls. Par sens purs, nous entendons le toucher, sans effort ni pression ; le goût, l’odorat, l’ouïe, la vue. Pour chaque sensation séparée, nous devons admettre l’existence d'un groupe de courants distinct et caractéristique, agissant sur un groupe séparé de fibres et de cellules, et susceptible de s’unir à tout mouvement défini ou à toute autre sensation définie. Or, même pour les sens inférieurs, les degrés de séparation sont nombreux : le goût et l’odorat en admettent probablement plusieurs
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centaines ; l’ouïe et la vue, plusieurs milliers. Pour les sons musicaux, une oreille délicate peut discerner une petite fraction de ton ; une étendue de sept octaves peut comprendre un très-grand nombre de sensations séparées, qui ne se confondent nullement ensemble. Si à la hauteur nous ajoutons l’intensité, le volume et le timbre, les distinctions vont se multiplier d’autant plus. Mais cependant, les distinctions que la mémoire retient sont moins nombreuses que ne pourrait nous le faire supposer la délicatesse avec laquelle nous distinguons les sensations réelles.
L’œil, par ses propriétés optiques, distingue les nuances de lumière et d’ombre, les mélanges de blanc et de noir dans la série des tons gris, et toutes les variétés de couleur. Un bon œil admet peut-être plusieurs centaines de gradations optiques distinctes dans ces divers effets. Mais ce qui montre la grande étendue de la puissance de l’œil, c’est la multitude des combinaisons de points ou de surface diversement éclairés, qui composent ce que l’on nomme ordinairement des images ; ce sont des composés de forme visible (musculaire) et de groupements visibles (optique). La multitude des effets qui peuvent prendre un corps distinct et rester dans notre mémoire, semble défier le calcul, et cependant chacun d’eux doit avoir sa voie propre, dans ce labyrinthe de fibres et de corpuscules qu’on nomme le cerveau.
4° Ainsi les impressions qui nous viennent des muscles, et les sensations des sens spéciaux comportent tous ces degrés divers et appréciables, et un nombre énorme de rapports entre eux, dans notre souvenir des objets et des événements. Mais allons encore plus loin. Des mouvements
peuvent s’associer aux sensations que donne chacun des sens, et chaque sens peut s’associer à tous les autres : les impressions du toucher peuvent s’associer à celles du goût, de l’odorat, de l’ouïe, de la vue ; les impressions du goût, avec celles de l’odorat, de l’ouïe et de la vue ; les impressions de l’odorat, avec celles de l’ouïe et de la vue ; et, surtout, celles de l’ouïe avec celles de la vue. Ce que nous appelons connaissance d’un objet est la réunion de toutes les sensations qu’il détermine, en une idée complexe de cet objet. L’idée que nous avons d’un shilling est un composé d’apparence visible, de son et de toucher.
, R .° Toutes ces combinaisons simples se réunissent à leur tour pour former des combinaisons encore plus élevées. La faculté acquise si étendue et si universelle que nous appelons langage, est fondée sur le groupement des articulations ; celles-ci se réunissent pour former des mots, et les mots forment des locutions et des phrases, sans que jamais il cesse d’y avoir un rapport entre chaque mot et quelque objet qui frappe la vue ou un autre sens. Le mouvement d’articulation qu'exige le mot « soleil », par exemple, le son qu’il produit lorsqu’on le prononce, l’aspect de l’objet qu’il désigne, s'unissent tous en un groupe supérieur ou produit intellectuel complexe. Ainsi les mots sont unis aux choses; les suites de mots aux suites de faits. Dans l’étude des langues étrangères, des mots considérés comme sons s'unissent à d’autres mots considérés comme sons, des symboles visibles à des symboles visibles ; des suites de mots s’unissent, sous ces deux aspects, à d’autres suites de mots. Comme il est facile de calculer le nombre de mots dont se compose le vocabulaire d’une langue,
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nous avons le moyen de présenter, pour ainsi dire, sous une forme numérique, l’étendue de nos acquisitions intellectuelles , et le nombre d’éléments particuliers du cerveau qui y correspondent.
Toute acquisition spéciale n’est qu’une combinaison des groupes élémentaires que nous venons d’esquisser. Une science, par exemple, comme l’arithmétique, est un grand assemblage de nouveaux groupes fournis par les sens ; les éléments de ces groupes sont les idées de nombre que nous fournissent les objets comptés, les dix chiffres, et l’union de ces chiffres selon le système décimal. La table de multiplication jusqu’à douze, qui contient cent quarante-quatre propositions ou déclarations d’équivalence de nombres, est une arme d’une puissance infinie dans les calculs. Mais il faut encore qu’un grand nombre d'acquisitions indépendantes viennent s’ajouter à la suite de l’incorporation de la table de multiplication; il faut apprendre encore bien des règles, avec des exemples à l’appui. L’emploi des fractions ordinaires et des fractions décimales exige la formation de nouveaux rapports compliqués. Imaginons donc l’appareil nerveux distinct qui est nécessaire à un seul fait arithmétique, tel, par exemple, que a six fois dix font soixante » ; il en faudra cent quarante-quatre semblables pour la table de multiplication tout entière. Or, cette table elle-même ne constitue en réalité qu’une très-petite partie des acquisitions intellectuelles d’un bon mathématicien , même en admettant, ce qui se voit si souvent dans les sciences, que les faits d’abord connus servent à exprimer les faits nou veaux .
Supposons un instant que la table de multiplication
forme la cinquantième partie de ce que notre mémoire doit retenir en arithmétique; alors, pour cette science seule, il faudrait plus de sept mille accroissements nerveux. Cinq autres sciences également étendues donneraient plus de quarante mille combinaisons; seulement, les répétitions inévitables amèneraient une réduction assez considérable de ce nombre. Cependant il faudrait peutêtre à un bon mathématicien plus de vingt ou trente mille combinaisons aussi compliquées que celles de la table de multiplication; et, en même temps, il y aurait un nombre considérable de séries aussi longues que plusieurs colonnes de la table.
Un air de musique, par exemple l’air ancien du psaume C, contient une série déterminée de notes. Voici comment nous pouvons considérer la forme matérielle qui correspond à cet air lorsque nous l’avons appris. La première note ne dit rien ; il en faut trois ou quatre pour déterminer l’air. A la séquence de quatre notes, par exemple, s’associe la cinquième, et, en même temps, le nom et tous les autres accessoires de l’air. Il se produit ainsi une situation complexe, à laquelle les notes suivantes viennent toutes s'associer à leur tour. Une trentaine de notes s'enchaînent ainsi dans un ordre déterminé, chaque note se rattachant par association à un groupe de notes, ou d’autres effets intellectuels, d’au moins trois ou quatre membres. Ainsi, ce seul air contient près de trente associations assez compliquées. Un bon musicien sait par cœur des centaines de ces séquences; il en sait peut-être plus de mille, mais certainement pas moins. Il faut, bien entendu, tenir compte des répétitions. Ainsi une éducation musicale comprendrait jusqu’à vingt mille associations
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Procédant alors par analogie, nous pouvons déterminer le travail que fait la mémoire pour retenir plusieurs propositions consécutives. Les mots déterminants d’un passage, — au nombre de deux, trois ou quatre, — commencent la série; chaque nouveau mot est associé au groupe de mots et d’idées qui le précède.
6° Les rapports acquis entre les sentiments ou les émotions, et les associations de la volonté appelées «habitudes morales » nous fournissent des exemples d’un genre d’accroissements distinct et tout particulier. Le nombre en est aussi très-grand, comme nous le verrons en réfléchissant à la grande multitude d’objets qui se rattachent, dans notre esprit, aux sentimentsde plaisir ou de douleur. Leur caractère particulier est la puissance ou l’élan plus grand de toutes les ondes qui se rapportent, soit à un sentiment, soit à un exercice de la volonté. A cet éhn doit correspondre une explosion de puissance nerveuse, et pour cette explosion il semble qu’il faille une certaine masse de substance nerveuse, — un amas considérable de corpuscules mis en activité. Représentons-nous l’effort nécessaire pour soutenir une lutte de la volonté contre une vive appétence actuelle. Dans un cas pareil, les corpuscules du cerveau doivent agir, non-seulement comme intermédiaires servant à former des groupes compliqués, mais encore comme sources d’énergie; et, pour ce dernier rôle, il faut qu’ils soient multipliés. Le volume du cerveau, c’est-à-dire la multitude desélémentsnerveux, — fibres etcorpuscules, — n’est pas proportionnel seulement à l’intelligence ; il varie aussi en raison du besoin de puissance musculaire
motrice. A cela il faut encore ajouter l’énergie de manifestation des émotions, et celle de la volonté ou des impulsions volitives. Il faut donc attribuer au genre d’accroissements dont nous venons de parler une portion considérable des éléments nerveux.
C’est une question délicate que de savoir si les trois fonctions, — intelligence, émotion ou sentiment, et volonté, — occupent chacune une place distincte dans le cerveau. Ce qui est probable, c’est que les combinaisons intellectuelles et les sentiments vont ensemble ; avec cette différence toutefois, que les courants des sentiments ou des émotions sont plus étendus, ont plus d’énergie et vont au loin jusqu’aux centres moteurs, provoquant ce que l’on appelle l’expression du sentiment. Les premiers mouvements de sentiment sont à la fois intellectuels et émotionnels, mais peuvent plus tard se développer plus dans un sens que dans l’autre ; cependant, tout effort intellectuel a un côté émotionnel, et toute explosion émotionnelle a un côté intellectuel.
L’association des objets avec les sentiments est une trèsimportante faculté de l’esprit; elle a une très-grande influence sur les impressions de plaisir ou de souffrance auxquelles nous sommes sensibles dans l’âge mûr. D’après la doctrine de l’évolution, les accroissements de ce genre deviennent héréditaires, et expliquent nos émotions spéciales, telles que la crainte, l’amour et la colère.
Rapprochons ces données et d’autres encore sur l’é— ' tendue des acquisitions de "esprit humain qui exigent des appareils nerveux séparés et indépendants. Prenons pour exemple l’étude des langues, pour laquelle il est possible d’arriver approximativement à une évaluation numérique.
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Nous pouvons compter le nombre des mots d’une langue; nous pouvons au=si tenir compte de la répétition de la même racine dans différents mots composés. L’association d’un mot avec un sens simple, tel que celui des mots soleil, feu, colline, nourriture, offre un degré de complication limité, mais cependant encore considérable. L’association d’un nom avec un autre nom d’une langue étrangère, est un rapprochement encore plus simple.
Nous pouvons prendre pour exemple la langue chinoise, avec ses quarante mille caractères. La mémoire la plus solide ne peut suffire à les retenir ; il faut môme un effort de mémoire peu ordinaire pour se rendre maître des dix mille caractères nécessaires pour la littérature ordinaire. Examinons encore ce que serait la position d’un philologue qui saurait six langues cultivées et dix vocabulaires non cultivés, contenant chacun plusieurs centaines de mots. Pour y arriver, il ne faudrait guère moins de la moitié de l'attention et de la plasticité d’une existence. Alors, si cette éducation était représentée par cinquante mille rapports des éléments cérébraux, inégalement compliqués, mais un grand nombre d’entre eux très-simples, comme l’est le rapport d’un mot à un autre, nous pourrions évaluer approximativement la grandeur des acquisitions que nous pouvons faire.
La catégorie rivale de celle du langage, au point de vue de la variété et du nombre, est celle des souvenirs qui nous viennent de la vue, c’est-à-dire des groupes d’images et de spectacles. Ici encore, nous arrivons à une limite. Comme point de départ pour la calculer, nous pourrions nous demander combien de visages nous pouvons nous rappeler, en les associant à des noms et à d’autres circonstances.
lto L’ESPRIT ET LE CORPS
Ce nombre ne va certainement pas au delà de deux ou trois mille. Il en est de même du souvenir des localités, comme, par exemple, de celui des rues d’une ville. Une vie entière ne suffirait pas pour graver dans la mémoire toutes les rues de Londres.
On peut croire que l'être humain et sa physionomie sont des objets d'une extrême complication. Chaque trait du visage a sa forme, sa grandeur et sa couleur; il semble que pour embrasser tout cet ensemble il faille un nombre énorme d’impressions des sens, et, par conséquent, une étendue considérable de rapports nerveux. Mais cette complication n’est qu’apparente. La mémoire ne retient pas une photographie coloriée, mais seulement quelques-uns des traits saillants les plus marqués; peutêtre pas plus de six à dix indications de forme, de grandeur et de couleur. C'en est assez pour reconnaître une physionomie, et nous n'en retenons pas plus, si ce n’est dans quelques cas de très-grande intimité.
Un naturaliste, aidé de toutes les ressources de la classification, ne peut guère conserver dans sa mémoire que les caractères de deux ou trois mille espèces; pour le reste, il doit s’en reposer sur ses livres. Et cependant, lui aussi a dû consacrer à ses éludes spéciales plps de la moitié de l’énergie plastique de son cerveau.
De tout ce qui précède, nous devons conclure que les accroissements cérébraux d’un certain degré de complication ne sauraient être exprimés par un nombre de centaines; il faut aller jusqu’aux mille et même aux dizaines de mille ; mais les centaines de mille seraient un nombre trop élevé.
Faisons maintenant le calcul approximatif des éléments
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Il est assez difficile de mesurer la couche mince de substance grise qui entoure les hémisphères cérébraux, et dont les replis nombreux se moulent sur leurs sillons ou circonvolutions extérieures. On en a évalué la surface à plus de 19 décimètres carrés, ce qui représente presque un carré de 45 centimètres de côté. L’épaisseur de cette couche est variable, mais on peut l’estimer en moyenne à 2 millimètres et demi. C’est la plus grande accumulation de substance grise qui existe dans le corps. Elle se compose de plusieurs couches minces, séparées par des couches de substance blanche. La substance grise est une masse presque compacte de corpuscules de différentes grosseurs. Les grandes cellules nerveuses allongées sont mêlées à des corpuscules très-petits qui ont moins de 25 millièmes de millimètre de diamètre. En tenant compte des vides, nous pouvons admettre qu’une rangée de deux cents cellules ait une longueur d’un centimètre, ce qui en donne 40 000 par centimètre carré, et 4 millions par décimètre carré, la surface totale étant de plus de 19 décimètres carrés. Si la moitié de l’épaisseur totale de la couche se compose de fibres, les corpuscules ou cellules, considérés à part, formeront une masse d’un millimètre et quart d’épaisseur, soit seize cellules de hauteur. En faisant le produit, nous aurions un total de 1200 millions de cellules pour la couche de substance grise qui enveloppe les hémisphères cérébraux. Gomme chaque cellule est unie à deux fibres au moins, et souvent à un nombre bien plus grand, nous pouvons multiplier ces 1200 millions par quatre, pour déterminer le nombre
des fibres qui réunissent les différentes parties de la masse, ce qui nous donne 4800 millions de fibres. Prenons pour le nombre des corpuscules 1000 millions, et pour celui des fibres 5000 millions; voici le rapport que nous pouvons établir entre le nombre de ces éléments et celui de nos acquisitions intellectuelles :
Avec un total de 50 000 acquisitions, réparties également sur la totalité des deux hémisphères cérébraux, il y aurait pour chaque groupe nerveux une proportion de 20 000 cellules et de 100 000 fibres.
Avec un total de 200 000 acquisitions des types que nous avons supposés, ce qui s’appliquerait indubitablement aux esprits les mieux doués sous le rapport de la mémoire comme des autres facultés, il y aurait pour chaque groupe nerveux 5000 cellules et 25 000 fibres.
Dans ce calcul, nous n’avons pas tenu compte de la masse fort considérable de substance nerveuse que contiennent la moelle épinière, la moelle allongée, le cervelet et les centres gris moins importants du cerveau; toutes ces parties contiennent des dépôts abondants de substance grise, avec une quantité proportionnelle de fibres blanches.
Ce calcul, que nous bornons aux hémisphères cérébraux, suffit pour démontrer que, quelque nombreux que soient les rapports auxquels ils ont à suffire, les éléments nerveux existent dans la même proportion, et qu’il n’y a rien d'improbable à admettre l’existence d’un fil nerveux indépendant pour chaque acquisition intellectuelle distincte.
Cependant, il n’est nullement probable que le cerveau tout entier puisse être partagé également entre les divers
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sujets que la mémoire doit conserver ou acquérir. En premier lieu, il ne faut pas oublier qu’une grande partie de la substance cérébrale est uniquement destinée à jouer le rôle de batterie électrique, — à mettre les muscles en mouvement et à exercer l’énergie volontaire et les manifestations de sentiment, — et, de plus, il semble souvent qu’il y ait en différents points un doublement du même élément nerveux. Les deux hémisphères cérébraux semblent se répéter entre eux; lorsque l’un a souffert, l’autre conserve le fil de la mémoire, mais seulement avec moins de force. On suppose même que chaque hémisphère contient des éléments qui se répètent, puisqu’il est arrivé que des lésions de la partie antérieure de la tête n’ont pas fait disparaître une seule classe d’acquisitions intellectuelles. En outre, il est fort peu probable qu’il puisse y avoir une économie absolue de cellules et de fibres, quelque bien réparties que soient d’ailleurs nos acquisitions. Si nous pouvions utiliser complètement tous les éléments nerveux, la capacité moyenne de notre mémoire s’en trouverait, sans doute, plusieurs fois accrue.
Nous pouvons faire encore un pas, et nous demander comment se forment les différents groupes, et comment ls peuvent être suffisamment isolés pour conserver le caractère distinct indispensable à nos pensées. Voyons d’abord les difficultés que présente cette recherche.
Si chaque groupe de fibres sensitives avait un seul rapport défini avec les fibres motrices, nous verrions toujours le même mouvement répondre à la stimulation des mêmes nerfs, comme il arrive pour les mouvements réflexes ; la fibre a ne pourrrait faire autre chose que déterminer le mouvement x. Il est nécessaire, pour la variété et la flexi-
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bilité de nos acquisitions intellectuelles, que la fibre a puisse contribuer à stimuler tantôt x et tantôt y , selon les différentes circonstances. L’horloge qui sonne nous détermine à aller tantôt dans une direction, et tantôt dans une autre, suivant les idées avec lesquelles elle coopère. D'un autre côté, le degré de stimulation des mômes fibres ne détermine pas seulement une plus grande énergie de la môme réponse, ce qui arriverait pour une stimulation réflexe, mais bien une réponse entièrement différente : la fibre a, stimulée faiblement , détermine le mouvement x; la même fibre a, stimulée avec force, détermine le mouvement y. Le marin qui est au gouvernail se laisse guider Vers le port par l’intensité de la lumière d’un phare.
Ces exemples montrent les deux conditions principales en vertu desquelles le même nerf peut contribuer à déterminer des mouvements distincts; ces conditions sont :
1° Que le nerf appartienne à des groupes différents;
2» Qu’il soit inégalement stimulé.
Examinons d’abord le cas de la différence de groupement. La fibre a , stimulée en même temps que la fibre b, détermine le mouvement x; de même, a et c donnent le mouvement y, et b avec c donne s.
Essayons de nous représenter la disposition qui correspond à cet état de choses. Nous sommes forcés d’admettre, non-seulement que les fibres se multiplient en se ramifiant aux points de jonction que forment les cellules, mais encore, qu’elles présentent un vaste système de croisements. Voici, par exemple, comment nous concevons cet arrangement. Supposons que la fibre a pénètre dans une cellule de jonction, et soit remplacée à la sortie
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par les ramifications «' a', etc.; que b, de même, se ramifie en b' b\ etc. Si une des branches de a, c’est-àdire a', passe dans une seconde cellule, qu’une branche de b, c’est-à-dire b', passe dans la même cellule, et qu’enûn une des branches qui sort de cette cellule soit X, nous pouvons alors faire communiquer avec X les fibres a et b réunies. De même, à un autre point de jonction, une branche de a peut s’unir à une branche de c, et communiquer avec Y qui part de ce point de jonction, et ainsi de suite. Toutes les fois'que des stimulations combinées produisent un mouvement défini, nous devons supposer une série de cellules où des ramifications des nerfs qui ont été stimulés se réunissent, et trouvent une voie de communication avec le mouvement spécial.
La figure 2 montre cette disposition. La fibre a se divise en deux rameaux a' a 1 ; la fibre b, en b’ et b' ; la fibre
c en c' et c' . Un des rameaux de a rencontre un des rameaux de b dans la cellule X; de môme b' et c' se rencontrent en Y, et a' et c' en Z. Les cellules X, Y et Z sont supposées être le point de départ de fibres motrices communiquant chacune avec un groupe de muscles séparé, et déterminant un mouvement distinct. Cette disposition satisfait à la condition, fondamentale d’assigner un point de départ séparé à chaque combinaison différente d’impressions des sens.
Nous pouvons comparer cette figure avec la figure 3, par laquelle le docteur Lionel Beale représente la manière dont les fibres nerveuses s’unissent aux cellules nerveuses allongées. Le passage des fibres d’une cellule aux cellules collatérales est la reproduction exacte de ce que nous avons supposé dans la disposition qui précède. Le docteur Beale ne soutient aucune théorie de l'appareil physique de nos acquisitions intellectuelles; il ne s’est proposé que de représenter l’union des fibres et des corpuscules telle qu’elle existe en réalité. La ressemblance entre la figure qu’il donne et le système de croisements qu’exige notre hypothèse, est tout à fait frappante. Mais il est certain que, sans un système complet de jonctions latérales de ce genre, nous ne pourrions en aucune façon nous représenter l’appareil physique qui correspond aux diverses impressions de notre esprit.
Nous avons choisi le cas le plus simple possible, — celui du groupement de trois éléments a, b, c, deux à deux. La figure montre que ce groupement exige trois fibres primitives, six ramifications et six cellules. Or, nos acquisitions intellectuelles comportent des combinaisons bien plus compliquées. Pour donner un caractère dis-
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tinctif 5t l’impression la plus ordinaire sur l’œil ou sur l’oreille, il faut ordinairement la réunion de quatre, cinq, six, sept impressions séparées, ou d’un plus grand nombre encore; exemple, les lettres d’un mot. les caractères d’un meuble, les traits d’une personne. D’ailleurs, chacune de ces impressions élémentaires — une lettre de l'alphabet, une forme ronde ou carrée, — est déjà par ellemême une combinaison complexe. Aussi le nombre des fibres et des cellules qui doivent agir avant que tous les éléments ne puissent converger en un groupe de cellules en rapport direct avec un appareil moteur, ou avec quelque autre groupe intérieur, — doit-il être nécessairement
très-grand ; et, sans le nombre immense de fibres et de cellules dont nous avons démontré l'existence dans le cerveau, il semblerait impossible d'assigner à chaque impression et à chaque idée séparée un appareil physique séparé aussi.
Passons maintenant aux intensités inégales avec les-
quelles les mêmes nerfs peuvent être stimulés : — la fibre a, faiblement stimulée communique avec X; la même fibre, stimulée plus fortement communique avec Y; enfin, plus fortement stimulée encore, elle communique avec Z. Quand vous goûtez une tasse de thé, une certaine sensation vous fait prononcer le mot « faible; » une sensation plus forte, qui affecte les mêmes nerfs, vous fait prononcer le mot « bon. » Quand on a l’oreille délicate, les mêmes fibres distinguent bien des nuances dans l’intensité d’un son, et, pour chacune de ces nuances, ces fibres déterminent une expression différente. Or, un courant plus énergique porte ordinairement plus loin, et agit sur un certain nombre de cellules et de fibres qu’un courant plus faible laisse au repos. Les cellules étant considérées comme des points de croisement, — où ,un courant qui parcourt un circuit détermine un courant dans un circuit voisin - — il y a, à chaque point de croisement, une certaine résistance à vaincre, de sorte que le courant plus faible est plus tôt épuisé, et ne peut arriver à la distance qu’atteint le courant plus fort. Ce dernier ressemble à une grosse vague sur le rivage, dont la masse et la vitesse plus grandes nous frappent encore davantage, parce qu’elle dépasse toutes les autres en venant se briser sur le sable. Voici comment nous pouvons représenter cette action :
Un courant d’une certaine intensité exerce une action inductrice (dans le sens électrique de ce mot), disons une fois, pour fixer les idées ; les courants ainsi déterminés ne produisent pas une seconde induction de la même puissance. Un courant faible qui parcourt une certaine ligne de fibres produit , disons cent courants secondaires, et
STIMULATIONS D’INÉGALE INTENSITÉ
ce degré de diffusion lui donne son caractère dans la conscience, et sa place particulière, où il rencontre des courants moteurs allant du centre vers la circonférence. Mais une impulsion plus forte déterminera tous ces cent courants secondaires, et, en outre, cent courants tertiaires, qui constitueront le caractère de sa diffusion ; et les points où plusieurs des courants secondaires en rencontreront plusieurs tertiaires, seront les points où un courant moteur défini pourra entrer en rapport avec cette impulsion. Ainsi, ce qui n’était d’abord qu’une simple différence d’intensité sur une ligne, finit par devenir un groupe différent, ou par aboutir à des points de réunion caractéristiques, ou un courant moteur défini peut prendre naissance, et s’unir d’une manière distincte.
La figure 4 représente ce que nous avons supposé. La fibre a pénètre dans une cellule, d'où sortent trois ramifications marquées aL Chacune de celles-ci pénètre dans d'autres cellules, d'où sort une nouvelle série de fibres marquées a 2 . Une des ramifications a 1 , à la partie supérieure de la figure, aboutit, ainsi qu’une des ramifications a 2 , à la cellule X. Cette convergence représentera pour nous le plus faible degré d’intensité. Un degré d'intensité plus élevé porte plus loin, et affecte à la fois des ramifications de la seconde, de la troisième et de la quatrième série; à la partie inférieure de la figure, on voit un groupe de ces diverses fibres convergeant en Y. C'est de là que partira une impulsion motrice caractéristique. Les ramifications qui convergent en Y sont a 2 , a 3 et aL
Cette disposition suppose au moins onze fibres, — primaires, secondaires, etc., — et huit cellules. Le degré suivant en exigerait bien plus encore, p.our faire conver-
ger sur un point un groupe défini. Ainsi iraient en se multipliant rapidement les éléments nécessaires à un accroissement d’intensité, — plus encore, peut-être, que
lorsqu’il s'agit de la réunion d’impressions différentes. Et ici, notre expérience est probablement d’accord avec cette théorie; nous nous rendons compte plus facilement des combinaisons distinctes de différentes impressions, que
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de différents degrés de la même impression : nous nous rappelons mieux un objet de plusieurs couleurs, comme un morceau de tartan, que les degrés différents d’une lumière ou d’un son; de même aussi, notre mémoire conserve bien plus de souvenirs de groupes distincts que de degrés différents d’un même effet.
Maintenant que nous avons vu comment chaque nouveau rapport intellectuel qu'exigent nos acquisitions successives, peut avoir sa voie nerveuse spéciale et distincte, il nous reste à examiner les moyens par lesquels les rapports sont maintenus invariablement dans ces voies. Il s’agit donc de déterminer le lien physique que suppose la faculté rétentive de l’esprit que nous nommons mémoire ou souvenir.
Nous savons quelles sont les conditions dans lesquelles nous pouvons faire une acquisition, c’est-à-dire fixer à la fois deux ou plusieurs faits dans notre mémoire. Les impressions séparées doivent se produire ensemble, ou se suivre de très-près; elles doivent rester unies pendant un certain laps de temps, soit une fois, soit à plusieurs reprises. Or, à chaque impression, à chaque sensation ou à chaque pensée correspond, dans l’ordre physique, un groupe ou une série de courants nerveux; lorsque deux impressions se produisent en même temps, ou se suivent de très-près, les courants nerveux trouvent quelque pont, quelque communication plus ou moins favorable, suivant que la substance nerveuse qui la forme est plus ou moins abondante. Dans les cellules ou corpuscules où les courants se rencontrent et s’unissent, il se manifeste, par suite de cette rencontre, une union plus forte ou une résistance moindre, — c’est-à-dire que cette ligne est
désormais suivie de préférence à d’autres où la continuité ne s'est pas produite.
Ce n’est là qu’une explication purement hypothétique des faits; mais elle est cependant très -plausible. Sur la nature et le nombre dos éléments nerveux, nous n’avons fait aucune hypothèse, non plus que sur les liens qui les unissent; et nous ne nous sommes pas écartés des faits, ou du moins d’une forte probabilité, en assignant un chemin spécial et distinct à chacun des courants qui se rattachent à une sensation, à une idée, à une émotion, ou à toute autre impression. Quant au mode exact de l’accroissement plastique qui réunit les impressions séparées, de manière à en faire un seul ensemble dans la mémoire, — nous savons que les corpuscules ou intersections sont les points où cette action se produit; qu’un afflux de sang sain doit contribuer au résultat, et qu’enlin il faut un certain temps pour que l’aetion soit complète. C’est évidemment un phénomène d’accroissement ; mais quant au changement moléculaire exact qui a lieu sur les lignes de communication accrue ou de résistance amoindrie, nous pouvons seulement en dire, qu’il augmente le pouvoir conducteur de ces lignes comparées aux voies collatérales sur lesquelles aucune action de ce genre ne s'est produite *.
1. Dans cet essai d’une esquisse, de l’appareil correspondant à nos lonctions intellectuelles dans le système cérébral, je dois beaucoup à l’aide que m’ont fournie les idées et les figures du docteur Lionel Beale. Presque toutes les vues qui lui appartiennent en propre viennent à l’appui de la théorie que l'on vient de lire.
1° Sur la question des communications des cellules nerveuses, le docteur Beale soutieut que toutes les véritables cellules nerveuses se rattachent à des fibres nerveuses et communiquent chacune avec au moins deux de Ces fibres. Les cellules dites apolaires, — qui n’unt
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aucune communication visible avec des fibres, — n’ont de rôle explicable dans aucune des théories proposées jusqu’ici sur l’action nerveuse. De plus, quoiqu'il soit admis qu’une cellule peut n’être en communication qu’avec deux fibres nerveuses, le nombre de ces communications doit être plus considérable pour beaucoup des cellules, car autrement il y aurait dans le cerveau des fibres nerveuses ne partant d’aucun point défini.
2° Au sujet de la petitesse, et par conséquent du nombre des fibres nerveuses élémentaires, le docteur Beale suppose que la fibre appelée élémentaire (fibre à bords foncés, dont le diamètre varie de 1/120* à l/00Ü e de millimètre), n’est peut-être elle-même qu’un faisceau, et que les véritables fibres élémentaires sont représentées par les fibres terminales des ramifications, dont le diamètre est de 1/4000" de millimètre, ou moins encore. Or, si l’on suppose l’existence d’une voie nerveuse distincte, et d’une série distincte de communications pour chaque acquisition intellectuelle distincte, le nombre des fibres doit être proportionné à celui des acquisitions; et, plus nous prouverons que le nombre des fibres est grand, plus l’hypothèse d’un appareil distinct pour chaque acquisition deviendra admissible.
3° Sur le mode de communication des fibres nerveuses avec la cellule, et de ces fibres entre elles par l’intermédiaire de la cellule, la théorie du docteur Beale est très-favorable à notre manière de concevoir les accroissements physiques qui correspondent à la mémoire et à l'acquisition intellectuelle (je parle surtout ici du mémoire qu’il a publié dans les Proceedings de la Société royale, vol. XIII, p. 380, sur la marche des courants nerveux dans les cellules nerveuses). Le docteur Beale a reconnu, dans certaines cellules nerveuses à appendice, une série de lignes qui traversent le corps de la cellule, et se prolongent dans ses branches, ou communiquent avec les nerfs. Il considère ces lignes comme les voies suivies par l’action nerveuse à travers la cellule, et pense que leur substance est probablement un peu différente de celle du reste de la cellule. De cette apparence il rapproche l’idée, — soutenue par lui, mais combattue par d’autres, — que les nerfs se terminent par une boucle, et, par conséquent, forment un circuit nerveux non interrompu I) émet alors l’opinion que la cellule est le lieu où les courbures intérieures d’un grand nombre de circuits indépendants se trouvent très-rapprochées, et exercent les unes sur les autres une action analogue à celle de l’induction électrique. Un quelconque des circuits entrant en action, exciterait par induction tous ceux qui se trouveraient près de lui dans la même cellule (voyez la fig. 3 du mémoire cité plus haut).
Or, si j’admets une disposition de ce genre, je puis supposer que, d’abord, chacun des circuits agirait sur tous les autres sans distinction ; mais que, deux d’entre eux entrant en action d’une manière indépendante et au même instant (ce qui arrive pour toute aequisi-
tion intellectuelle), un rapport plus énergique et une moindre difficulté de communication se produiraient entre ces deux circuits, par suite de la modification de la substance cellulaire qui les sépare; de sorte qu'à partir de ce moment l’induction déterminée par un de ces circuits ne sera plus indifférente, mais exercera, pour ainsi dire, un choix, étant relativement forte pour l’un des circuits voisins, et plus faible pour tous les autres.
COMMENT L’ESPRIT ET LE CORPS SONT-ILS UNIS
On a beaucoup discuté sur l’union de l’esprit et du corps. Aux yeux du plus grand nombre, cette question est insoluble; elle s’élève au-dessus de nos facultés, c'est ce que l’on appelle un mystère .
Ce mot de mystère est lui-même très-mal compris. Tel était l’avis de l’un de nos plus habiles critiques bibliques, Georges Campbell, sur l’emploi de ce mot dans le langage religieux. Selon Campbell, le mot |*u<jTïjpiov signifie simplement ce que nous appelons un secret ; c’est une chose momentanément cachée ; mais que l’on connaîtra plus tard. Ce mot a pour corrélatif la Révélation, qui découvre ce qui était d’abord caché.
Dans une autre acception, le mot mystère est le corrélatif d'explication ; il signifie une chose qui est assez intelligible en tant que fait, mais qui n’est pas expliquée, ramenée à une loi, à un principe ou à une raison. Le flux et le reflux, les mouvements des planètes, des satellites
et des comètes ont été compris de tout temps, en tant que faits; mais ils ont été regardés comme des mystères jusqu’à ce que Newton les eût ramenés aux lois du mouvement et de la gravitation. Les tremblements de terre et les volcans sont toujours mystérieux; nous ne les avons pas encore complètement expliqués. La cause immédiate du pouvoir musculaire et de la chaleur animale est inconnue, de sorte que ces phénomènes sont mystérieux.
Le sens des doux mots mystère et explication, a été précisé par la marche des sciences physiques depuis l’époque de Newton. Un mystère est un fait qui reste isolé de tous les autres. L’explication est la perception d’un rapport entre des faits éloignés l’un de l’autre : c’est essentiellement l’action de généralisation qui montre que plusieurs phénomènes très-éloignés dépendent d’une même loi ou d’un même principe, qui les domine tous. La chute d’une pierre, le mouvement des cours d’eau, la force qui retient la lune dans son orbite, sont tous représentés par la seule loi de la gravitation. Cette généralisation est un progrès réel dans la science; c’est un nouvel échelon de l’intelligence, un pas de plus vers la centralisation du domaine scientifique; et c’est là le seul sens véritable du mot explication. Un problème est résolu, un mystère est expliqué, selon que nous pouvons montrer que le fait mystérieux ressemble à d’autres faits. Le mystère, c’est l'isolement, l’exception, ou peut-être même la contradiction apparente ; l’explication du mystère se trouve dans l’assimilation, l’identité, la fraternité. Quand toutes les actions naturelles sont assimilées, autant qu’elles peuvent l’être, autant que l'analogie le permet, alors se
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terminent et l’explication et la nécessité de cette explication ; alors est achevé tout ce que peut exiger un esprit intelligent : la vision parfaite est consommée.
Mais, me dira-t-on, après avoir ramené la chute d’une pierre et l’attraction du soleil à une force unique appelée pesanteur, ilreste encore ce mystère: — Qu'est-ce que la pesanteur? Newton lui-mëme acherché à expliquer la pesanteur. Or, si l’on veut aller plus loin, il faut trouver quelque autre force à assimiler à la pesanteur ; on aura fait alors une nouvelle généralisation, et avancé d'un pas dans la voie de l’explication. Mais, s’il n’y a aucune autre force que l’on puisse lui assimiler, la pesanteur est le terme final de l'explication, et la révélation complète du mystère. Il n’y a rien de plus à faire, rien de plus à désirer. Et nous ne voyons là aucune raison d’être mécontents de cette position, de nous plaindre de ne pas obtenir la satisfaction qui nous était due, ou d’être mis à un rang moins élevé que celui que nous pourrions peut-être occuper. Notre intelligence est pleinement honorée, elle a ce qu’elle doit avoir, puisqu’elle possède un principe d’une portée égale à celle du phénomène lui-même.
Appliquons tout ceci à l’union de l’esprit et du corps. Ces deux substances ont très-peu de qualités communes ; elles ne partagent que les attributs les plus généraux, c'est-à-dire la quantité, la coexistence et la succession; et encore, dans certaines limites seulement.
Pour la quantité, le degré ou la distinction du plus et du moins, ni le corps ni l'esprit n’en sont exempts. Les propriétés de tous les corps matériels diffèrent entre elles par le plus ou le moins; le volume, le poids, la cou-
leur, la dureté, etc., ont des degrés particuliers que l'on peut déterminer pour chaque substance. De même aussi, les qualités de l’esprit diffèrent entre elles par le plus ou le moins : nos plaisirs, nos peines, nos pensées peuvent être comptés et mesurés, quoiqu’il soit impossible de déterminer les degrés d'intensité des sentiments avec la précision rigoureuse à laquelle on arrive pour les principales propriétés matérielles, telles que le volume, le poids ou la ténacité. D’un autre côté, les propriétés matérielles coexistent; plusieurs de ces propriétés peuvent se trouver réunies dans le même objet : un diamant a un volume, une forme, de la transparence, et d’autres qualités, lesquelles se trouvent à la fois dans la môme unité. De même, les attributs de l’esprit se trouvent ensemble appartenir à un même sujet : le même esprit sent, veut et pense. Enfin, les phénomènes matériels sont dans un état de changement; ils ont des phases successives, et dans cette succession nous reconnaissons le rapport particulier et remarquable de cause à effet. Une étincelle tombe dans l’eau et s’éteint; elle tombe sur de la poudre, et il se produit’une explosion. La même fluctuation, le même changement, la même succession, la même causation se manifestent dans les actions de l’esprit; à une douleur qui cesse tout à coup, succède une réaction de plaisir.
Le seul trait que présentent tous les phénomènes matériels, et que ne présente, au contraire, aucun des états de l’esprit conscient, c’est le mode de coexistence que l’on nomme ordre local, I'étendue. Un édifice ou un arbre a une certaine étendue; mais nous ne sentons pas qu’un plaisir, une peine, un souvenir ait une étendue; il y a
CONTRASTE ENTRE LA MATIÈRE ET L’ESPRIT 129 incompatibilité entre un sentiment et l’idée d’étendue. Tandis que notre esprit s'occupe d’une douce chaleur, il ne peut s’occuper en même temps de l’idée d’une chambre ou d’un feu, comme ayant une certaine étendue.
Les faits physiques et les faits intellectuels sont par eux-mêmes également faciles à concevoir et à comprendre. Quand nous voyons une table, nous l’apercevons de la manière qui convient à nos facultés ; il ne s’y rattache ni réserve ni mystère, en tant que table. Quand nous sentons une surface chaude, nous avons une idée suffisante de ce qu’est la chaleur. Il existe entre ces deux sensations une différence de nature bien marquée ; elles diffèrent entre elles bien plus qu’une table ne diffère d’une maison, ou que le goût du sucre ne diffère du son d’une harpe éolienne. Mais la différence n’empêche pas la connaissance; au contraire, elle y ajoute : toute différence nouvelle est la révélation d’une qualité nouvelle.
Je le répète, nous savons également bien ce que c’est qu’un morceau de matière et ce que c’est qu’une opération de l’esprit; nous voyons qu’ils ont des points de ressemblance et des points de différence, l'un avec d’autres espèces de matière, et l'autre avec d’autres opérations de l’esprit. Les faits matériels comparés entre eux, et les faits intellectuels comparés entre eux ont un rapport bien plus intime que les faits matériels en général comparés aux faits intellectuels en général. Aussi ramenons-nous en dernier ressort tous les faits de la nature à deux ordres, la matière et l’esprit ; et ces deux ordres, nous ne les ramenons pas à quelque chose de plus élevé. Sur ce point, nous arrivons à une différence plus grande que nous n’en avions rencontré à un moment quelconque de
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notre mouvement de généralisation. Les plantes et les animaux offrent de grandes différences de détail ; mais ils différent encore bien plus de la matière inanimée. Cependant ils ont en commun tous les traits principaux des corps matériels, et ils sont complètement opposés à l’esprit, qui n’a ni les traits distinctifs des uns ou des autres, ni leurs qualités communes. Il y a moins de différence entre les êtres inanimés et les êtres animés qu’entre lecorps et l’esprit.
L’étendue n’est que la première d’une longue liste de propriétés qui existent toutes dans la matière, et qui manquent toutes à l’esprit. L’inertie ne peut appartenir à un plaisir, à une souffrance, à une idée, tels que les éprouve le sens intime ; elle ne peut appartenir qu’aux dépendances physiques de l’esprit, aux actes matériels de la volonté, et aux manifestations du sentiment. Avec l’inertie vient la pesanteur, qui est une propriété essentiellement matérielle . Il en est de même de la couleur, qui ne saurait appartenir à un sentiment proprement dit, à un plaisir ou à une souffrance. Ces trois propriétés sont essentielles à la matière ; ensuite viennent la forme, le mouvement, la position, et une foule d’autres propriétés qui en dépendent, — attraction et répulsion, dureté, élasticité, cohésion, cristallisation, chaleur, lumière, électricité, propriétés chimiques, propriétés d’organisation (dans certaines substances particulières).
Quand nous avons dressé la liste complète des propriétés particulières à la matière, et de celles qui sont particulières à l’esprit, nous avons devant nous deux sujets d’étude bien distincts, qui ont chacun leurs difficultés. La matière, dans plusieurs de ses propriétés, est simple,
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intelligible, dégagée de tout mystère ; telles sont l’étendue, l'inertie, la pesanteur. Elle a d’autres propriétés moins connues, mais qui n’échappent pas absolument à notre intelligence, telles que la chaleur, la lumière, l’électricité, l’attraction chimique. D'autres propriétés enfin sont encore moins comprises, et sont presque mystérieuses comme les propriétés vitales. Nous ne comprenons pas tout à fait comment la nutrition produit le mouvement des muscles ; nous ne pouvons assimiler ce fait à d’autres faits connus, ni le ramener à aucune loi connue.
L’esprit, dans quelques-uns de ses phénomènes, est assez intelligible. Nous distinguons les plaisirs et les souffrances, nous connaissons plusieurs des lois de leur naissance, de leur déclin et de leur action mutuelle. Nous savons d’une manière positive que nos pensées vont par séries, et nous pouvons ramener plusieurs des séries à des lois générales, ce qui est, jusqu’à un certain point, expliquer les phénomènes. Nous connaissons moins les lois qui gouvernent le mouvement des pensées dans les rêves ; ce mouvement est relativement mystérieux pour nous.
Il y a donc deux connaissances, qui avancent chacune de son côté, et qui étendent peu à peu le domaine du clair et de l’intelligible aux dépens de l’obscur, de l’isolé et de l’inintelligible. Jusque-là, il n’y a rien dont on puisse se plaindre, si ce n’est la lenteur de nos progrès. Mais il faut maintenant tenir compte d’un nouveau fait, celui de la réunion de ces deux ordres de propriétés dans le même être animé, homme ou animal. Le même être qui possède les facultés intellectuelles, est une masse de matière qui nous présente un grand nombre des pro-
priétés les plus subtiles de la matière. Un animal vivant possède deux ordres de qualités; son être nous présente deux faces, deux aspects différents : d’un côté, il est tout matière, de l’autre, tout esprit. Malgré leur opposition essentielle, ces deux ordres de facultés se trouvent inséparablement unis dans le même être ; ils coexistent dans le même individu, homme ou animal. Le fait peut sembler curieux ou merveilleux, mais il n’y a là rien dont on doive prendre ombrage. Si l’esprit existe, il faut qu’il existe quelque part et dans certaines conditions; pour ce que n'ous en savons, il aurait pu exister séparément, d'une manière que nous ne pouvons nous représenter, faute d’un exemple qui soit à notre portée. Mais en fait, il existe associé à une certaine masse matérielle, douée à un degré éminent des propriétés que nous appelons vitales ou organisées. L’esprit n’est pas uni à la matière minérale ou inanimée. Cette union nous empêche-t-elle d etudier les deux ordres distincts, l’esprit et le corps, chacun selon sa*nature ? Il semble que non. Elle ne peut nous empêcher d’observer toutes ces propriétés matérielles dans les minéraux et les végétaux qui existent indépendamment de toute alliance avec les facultés de l’esprit. Elle ne doit pas empêcher l’étude même des fonctions les plus compliquées de l’organisme des animaux, à moins que, de façon ou d’autre, ces fonctions ne soient soumises à des actions de l’esprit qui ne peuvent être reconnues que par un examen sérieux.
Nous pourrions ainsi, suivant toute apparence, poursuivre séparément l’étude de la matière et celle de l’esprit, en dépit de l’incorporation de l’esprit avec la ma-
COMMENT L’ESPRIT ET LE CORPS SONT UNIS 133 tière dans certains êtres vivants . Mais alors faut-il tenir compte de l'union elle-même? Devons-nous mentionner comme propriété de la matière, la faculté que possède une certaine masse matérielle très-compliquée, de s’associer à l’esprit ; et comme propriété de l'esprit, la faculté de s’allier à un corps matériel ? Assurément, s’il en est ainsi, nous sommes en droit de le déclarer. Pouvons-nous alors dire que c’est là un mystère? Oui, dans un certain sens. C’est un fait isolé et unique, si nous considérons la matière en général ; mais ce fait est cependant d’une très-grande généralité, si nous ajoutons au nombre des individus de la race humaine, le nombre bien plus grand encore des animaux. Son extension à un champ si vaste fait que la familiarité compense le mystère, quoiqu’elle ne diminue en rien l’énorme différence qui existe entre la nature animée d’un côté, et les plantes et les minéraux de l’autre.
Le mystère diminuera encore plus si nous pouvons ramener l’union telle qu’elle est exprimée en gros, à des lois d’union distinctes et spécifiques. Un tel résultat serait un progrès réel dans l’étude d’une partie quelconque de la nature. Nous acceptons l’union de l’esprit et du corps comme un fait, tout aussi bien que nous acceptons n’importe quelle autre union — celle de la chaleur avec la lumière, celle du magnétisme avec le sesquioxyde de fer, celle de la pesanteur avec la matière inerte. Nous cherchons alors à l’exprimer dans les termes les plus simples, ou par les lois les plus générales. Ramenons aux généralités les plus élevées qu’il soit possible de trouver, l’union des plaisirs et des souffrances avec tous les stimulants physiques des sens, avec toutes les actions de la pensée,
avec toutes les manifestations extérieures des traits, des gestes, des mouvements et des sécrétions; et quand cela sera fait, nous aurons dévoilé une partie du mystère par la seule méthode qu’admette la question.. Allons encore plus loin, si nous le pouvons : généralisons les rapports de la pensée ou de l’intelligence avec les actions nerveuses et les autres actions; découvrons les fondements physiques sur lesquels s’appuient séparément la mémoire, la raison, l’imagination; trouvons les expressions les plus générales de leurs rapports : nous expliquerons alors d’une manière complète, suffisante et définitive l'alliance de l’esprit et du corps dans l’ordre intellectuel. Aucune autre explication n’est nécessaire, aucune autre n’est suffisante, aucune autre ne serait une explication véritable. Bien loin que ce soit un malheur pour nous, comme on le dit quelquefois, de ne pouvoir connaître l’essence de l’esprit ou celle de la matière, et de ne pouvoir rendre compte de leur union, le véritable malheur serait d'avoir à connaître quelque chose de différent de ce que nous savons ou de ce que nous pouvons savoir. Nous ne devons assurément pas nous plaindre si notre expérience trouve, en dernier ressort, non pas un seul élément, mais deux- Si nous arrivions facilement à cinquante résultats différents, dont aucun n’eût une seule propriété commune avec une autre, et si nous n’avions à notre disposition que les facultés bornées qui sont actuellement notre partage, nous serions peut-être en droit de nous plaindre des mystères que présente le monde, en donnant au mot mystère le seul sens qui lui convienne, c’est-à-dire celui d’un sujet qui accable notre intelligence et nous écrase sous le poids de faits qu’il est impossible d’assimiler les
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Il reste à considérer quelle est l’expression qui convient le mieux à cette union de deux natures distinctes et qui ne peuvent se ramener l’une à l’autre. L’emploi de termes impropres a obscurci et compliqué plus d’une question d’une façon désespérante. L'histoire de la philosophie nous présente un grand nombre d’exemples de contradictions dues à l’emploi de termes impropres; et, plus que partout ailleurs, dans ces recherches mêmes sur l’esprit et le corps, comme nous le verrons dans le dernier chapitre, consacré à l’histoire de cette question.
La doctrine de deux substances — une substance matérielle, unie à une substance immatérielle par un certain rapport vaguement défini — qui a régné depuis le temps de saint Thomas d’Aquin jusqu’à nos jours, subit maintenant une certaine transformation, due à l’influence de la physiologie moderne. Certaines opérations purement intellectuelles, telles que la mémoire, dépendent des actions matérielles; ce fait a été admis, quoique à regret, par les partisans d’un principe immatériel, et c’est là une concession incompatible avec l’isolement du principe intellectuel, que soutenaient Aristote et saint Thomas. Cette union plus complète de l’esprit et du corps a donné naissance à une nouvelle expression de leurs rapports, expression qui se rapproche davantage de la vérité, sans être encore, à mon avis, absolument exacte. On dit souvent maintenant que l'esprit et le corps agissent l'un sur l’autre; que ni l’un ni l’autre ne peuvent, pour ainsi dire, marcher
seuls; qu’il y a des rapports constants, une influence mutuelle entre eux. Voici les objections que l’on peut faire à cette manière de voir :
En premier lieu, elle suppose que nous avons le droit de considérer l’esprit comme isolé du corps, et d’en affirmer les facultés et les propriétés en cette capacité séparée. Or, nous n’avons aucune expérience directe, et absolument aucune connaissance de l’esprit isolé du corps. Le vent peut agir sur la mer, et les vagues peuvent réagir sur le vent; mais nous connaissons ces agents à l'état de séparation, nous les voyons exister indépendamment l’un de l’autre avant d’entrer en collision ; au contraire , il ne nous a pas été donné de voir un esprit agir indépendamment de son compagnon matériel.
En second lieu, nous avons toute raison dç croire que toutes nos actions mentales sont accompagnées d'une suite non interrompue d'actes matériels. Depuis l’entrée d’une sensation jusqu’à la production au dehors de l'action qui y répond, la série mentale n’est pas un seul instant séparée d’une série d’actions physiques. Une perspective nouvelle frappe la vue; aussitôt se produit dans l’esprit un effet de cette sensation, une émotion, une pensée, pour aboutir à des manifestations extérieures par la parole ou par le geste. Parallèlement à cette série d’actes de l’esprit marche la série des actions physiques, les mouvements successifs des organes appelés l’œil, la rétine, le nerf optique, les centres optiques, les hémisphères du cerveau, les nerfs qui vont du centre à la circonférence, les muscles, etc. Tandis que nous parcourons le cercle de la série mentale, sensation, émotion et pensée, il se produit un cercle non interrompu d’effets
COMMENT L'ESPRIT ET LE CORPS SONT UNIS 137 physiques. Il serait contraire à tout ce que nous savons de l’action du cerveau, de supposer que la chaîne matérielle se termine brusquement à un vide matériel, occupé par une substance immatérielle ; et que cette substance immatérielle, après avoir agi seule, communique les résultats de cette action à l’autre bord de la solution de continuité matérielle, et détermine l'action qui répond à la stimulation première — il y aurait ainsi deux rivages matériels séparés par un océan immatériel. Il n’y a, en réalité, aucune solution de continuité dans l’appareil nerveux. La seule hypothèse admissible, c’est que l’action de l’esprit et celle du corps marchent ensemble, comme les jumeaux siamois. Ainsi, lorsque nous parlons d’une cause morale, d’une action de l’esprit, nous avons toujours une cause à deux faces; l’efTet produit n’est pas dû seulement à l’esprit, mais à l’esprit associé au corps. Dire que l’esprit a agi sur le corps, ce serait dire qu’un phénomène à deux faces, dont l’une appartient au corps, peut agir sur le corps : ce serait donc, au fond, le corps agissant sur le corps. Quand une frayeur subite paralyse la digestion, ce n’est pas l’émotion de la peur, considérée d’une manière abstraite ou comme phénomène purement moral, qui fait le mal; c’est cette émotion accompagnée d’un état particulier d’excitation du cerveau et du système nerveux; et c'est cet état du cerveau qui trouble les fonctions de l’estomac. Quand des aliments matériels, ou un stimulant matériel, agissant par l’intermédiaire du sang, calment l’irritation de l’esprit, et le ramènent à un état satisfaisant, il n’y a pas là un fait matériel déterminant directement un effet moral : l’aliment et le stimulant déterminent la circulation du sang vers le cerveau, et don-
nent une nouvelle direction aux courants nerveux ; et dès lors se manifeste l’état moral qui correspond à ce mode particulier d’action cérébrale. Ainsi il n’y a pas action de l’esprit sur le corps et action du corps sur l’esprit; il y a l'esprit et le corps réunis déterminant un résultat à la fois moral et physique, ce qui est une action bien plus facile à comprendre. De cette causalité double ou conjointe nous pouvons donner des preuves; de la causalité simple nous n’en avons aucune.
La même critique s’applique à une autre expression généralement employée, et qui consiste à dire que « l’esprit se sert du corps .comme d’un instrument, » c’est-àdire comme d’un moyen d’agir sur le monde extérieur. Ici encore l’on attribue à l’esprit une existence indépendante, une faculté de vivre à part, d’agir à volonté avec ou sans un corps. Poussé par le désir de se faire connaître, et de jouer un rôle dans le monde matériel, l’esprit se sert de son allié matériel pour satisfaire ce désir ; mais s’il lui plaisait de se renfermer en lui-même, de se contenter de ses propres méditations, comme les dieux tels que les concevait Aristote, il n’aurait besoin d’entrer en coopération avec aucun organe physique, — cerveau, organes des sens ou muscles, Je ne veux pas insister de nouveau sur le manque de fondement de cette hypothèse. L’alliance avec le corps est la loi par excellence de notre être moral; elle n’est pas destinée uniquement à faire connaître les différents états de notre esprit : sans elle, les états de notre esprit n’existeraient pas. La communication de nos sentiments à nos semblables, et notre action sur le monde extérieur sont des conséquences de cette
FAITS MORAUX ET FAITS PHYSIQUES 139 alliance, mais elles n’en sont pas le motif primitif. La résolution que nous formons d’agir sur d’autres esprits, est déjà un fait physique en même temps qu’un fait moral; nous n’ajoutons rien- à son caractère physique lorsque nous mettons cette résolution à exécution.
Si tous les faits moraux sont en même temps des faits physiques, ôn nous demandera peut-être ce que signifie un fait moral proprement dit. Y a-t-il une différence quelconque entre les agents moraux et les agents physiques? Il y en a une très-grande, qu’il est facile de faire comprendre. Quand un homme est réjoui, excité, animé par la nourriture, le vin ou un air fortifiant, nous disons qu’il y a là une influence physique; elle agit sur les viscères, et, par leur intermédiaire, sur les nerfs; il y a là une chaîne d’actions purement physiques. Quand un homme est réjoui par une bonne nouvelle, par un spectacle agréable, ou par quelque succès, l’influence est morale; la sensation, la pensée et la conscience font partie de la chaîne, quoiqu'elles ne puissent se passer de leur base physique. Le fait physique proprement dit est un fait objectif, simple, à une seule face; le fait moral est un fait à deux faces, et l’une de ces faces est une suite de sentiments, de pensées, ou d’autres éléments subjectifs. Nous ne représentons pas complètement le fait moral, si nous ne tenons pas compte des deux faces. Les influences que nous appelons morales, — une bonne nouvelle, un beau poème, et autres semblables — ne peuvent agir que sur un organisme matériellement disposé à répondre à la stimulation.
Tout en admettant qu’il y a quelque chose d’unique,
sinon de remarquable, dans l’union intime de ces deux faits extrêmes et opposés que l’on appelle l’esprit et la matière, nous devons reconnaître que la différence complète de leur nature rend très-difficile de trouver des termes pour exprimer leur union. L’histoire de cette question nous fournit à chaque instant la preuve de cette difficulté.
Voici ce que je veux dire. Quand je parle de l’esprit comme uni avec le corps — avec un cerveau et ses courants nerveux — je puis à peine éviter de localiser l’esprit, de lui assigner un lieu spécial. Là-dessus on me demande de m’expliquer sur une question qui a toujours embarrassé l’école, et de dire si l’esprit est tout entier dans chaque partie, ou seulement tout dans l’ensemble; si en sondant un point quelconque je puis arriver à la conscience, ou si l’organisme tout entier est nécessaire à la plus petite portion de conscience. On pourrait peutêtre tourner la difficulté en établissant une analogie avec le fil télégraphique, ou le circuit voltaïque, et dire qu’un cercle d’action complet est nécessaire pour toute manifestation de l’esprit, ce qui est probablement vrai. Mais ce n’est pas là répondre à la question. Le fait est que, tant que nous parlons de nerfs et de fils conducteurs, nous ne parlons nullement de l’esprit proprement dit; nous parlons des faits physiques qui l'accompagnent, mais ces faits physiques ne sont pas le fait moral, et même ils nous empêchent de penser au fait moral. Voici la difficulté : les états de l’esprit et les états du corps sont entièrement différents; ils ne peuvent se comparer entre eux; ils n'ont de commun que les attributs les plus généraux — le degré, et l’ordre dans lequel ils se succè-
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dent; lorsque nous nous occupons de l’un, il nous faut oublier tout ce qui distingue l’autre. Quand j’étudie un cerveau et son appareil nerveux, je suis absorbé par des propriétés qui appartiennent exclusivement au monde matériel; je suis alors incapable, si ce n’est par des transitions très-rapides, de concevoir un fait véritablement moral, un acte qui appartienne véritablement au sens intime. Notre expérience morale, nos sentiments et nos pensées n’ont ni étendue, ni lieu, ni forme, ni contours, ni division mécanique de parties; et nous ne pouvons nous occuper de ce qui regarde l’esprit, avant d’avoir écarté tout cela de notre pensée. Lorsque nous nous promenons dans la campagne au printemps, notre esprit s’occupe du feuillage, des fleurs et des prairies, toutes choses purement objectives; tout à coup, nous sommes vivement impressionnés par l’odeur de l’aubépine; nous cédons un instant à la sensation du parfum; pendant cet instant, nous perdons de vue la matière; nous ne pensons à rien d’étendu; nous sommes dans un état où l’étendue n’a plus prise sur nous; pour nous, le lieu n’existe plus. Des états de ce genre ne durent pas longtemps, ils passent avec la rapidité de l’éclair; ils alternent constamment avec des états objectifs; mais, tant qu’ils durent et qu’ils ont toute leur énergie, nous sommes dans un monde différent; le monde matériel est effacé, éclipsé, il a, pour le moment, disparu de la pensée. Ces moments subjectifs peuvent surtout être étudiés dans les explosions de plaisir intense ou de souffrance intense, dans la concentration de la réflexion sur une idée, et spécialement sur des faits de l’ordre moral; mais il est rare qu’ils persistera dans leur pureté au-delà d’un temps très-court; nous
revenons toujours au côté objectif des choses, au monde
qui a pour base l’étendue et le lieu.
Voici donc, selon moi, la seule difficulté réelle des rapports entre l’esprit et le corps. Il existe une alliance avec la matière, avec les objets ou le monde étendu ; mais la chose qui s’allie, l'esprit proprement dit, ne possède pas lui-môme la propriété de l’étendue, et ne peut entrer en union locale. Or, nous avons peine à trouver une forme de langage, une analogie familière qui convienne à cette alliance unique; comparée à toutes les alliances ordinaires, c’est un paradoxe ou une contradiction. Nous comprenons l’union dans le sens d'alliance locale; et voici une union dans laquelle l’alliance locale est déplacée, impossible, contradictoire; car nous ne pouvons penser à l’esprit sans nous placer en dehors du monde de l’espace. Lorsque, par le sentiment pur — plaisir ou souffrance — nous passons de l’attitude objective à l’attitude subjective, nous subissons un changement que le terme de lieu ne peut exprimer; ce fait n’est pas convenablement représenté par le passage de l'extérieur à l’ intérieur, car c’est encore là un changement dans le domaine de Tétendue. La seule expression convenable est celle d’un changement d’état : un changement de l’état de connaissance avec étendue à celui de connaissance sans étendue. Plusieurs théologiens ont parlé du ciel comme étant non un lieu, mais un état; et c’est là la seule expression convenable que je puisse trouver pour décrire la transition extrême, quoique familière et facile, du côté matériel ou étendu de notre être au côté immatériel et dépourvu d’étendue.
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Ainsi, lorsque nous parlons d’unir l’esprit au cerveau, il est bien entendu que nous ne le faisons que sous une réserve importante. Tout en affirmant cette union de la manière la plus forte, nous devons cependant lui refuser la qualité, qui en semble presque la conséquence forcée, d’une union de lieu. Un organisme doué d’étendue nous fait passer à un état où l’étendue n’existe pas. Un être humain est une masse materielle et étendue, douée de la faculté de sentir et de penser, faculté aussi éloignée que possible de tout ce qui est matériel; état d’extase dans lequel, tant qu’il dure, nous perdons de vue la matière — de sorte que nous ne pouvons pas représenter les deux extrêmes comme situés l’un à côté de l’autre, comme contenant et contenu, ou sous aucun autre aspect d’union locale. Nous ne pouvons exister complètement dans l’un qu’à condition que l’autre soit momentanément éclipsé ou éteint.
Le seul mode d’union qui ne soit pas contradictoire est l’union de succession rapprochée dans le temps; ou de position dans un fil continu de vie consciente. Nous somrftes en droit de dire que le même être est alternativement objet et sujet, conscient avec étendue et conscient sans étendue ; et que sans la conscience douée d’étendue, celle qui n’a pas d’étendue n’existerait pas. Sans certains modes particuliers de l’étendue — ce que nous appelons l’organe du cerveau, et le reste — nous ne pourrions avoir ces moments d’extase, nos plaisirs, nos souffrances, et nos idées, qui, dans cette vie, alternent par accès avec notre conscience étendue.
Différence admise entre l'esprit et la matière
Matérialisme mitigé — soutenu par un grand nombre de physiologistes et de métaphysiciens ; progrès de cette opinion.
Comme cette esquisse historique présentera surtout le développement et le déclin de l’immatérialisme, je faciliterai ce travail par une énumération sommaire des arguments des partisans de cette doctrine, arguments qui nous' montreront en même temps les points d’attaque de ses adversaires.
1. L’âme doit participer de la nature ou essence de la divinité.
L'àme est la source première ou le principe delà vie
9. L’esprit a une identité personnelle ; les particules du corps changent continuellement.
Le premier chapitre de l’histoire de l’âme nous est fourni par les recherches intéressantes et patientes qui ont été faites récemment sur l’état intellectuel et les opinions des races inférieures. Je- veux parler plus particulièrement des écrits de sir John Lubbock, et de MM. Mc Lennar. et Tylor, qui ont jeté une vive lumière sur l’histoire primitive de l’humanité; ils ont suivi le développement des idées religieuses jusqu’au point de départ de la philosophie grecque.
M. Tylor s’est servi du mot Animisme pour exprimer la reconnaissance, dans toutes les races humaines, de l’âme comme entité distincte. Il y a deux sortes d’âmes : celles des individus semblables à nous, dont l’existence peut continuer après la mort ; et celles des êtres purement spirituels de tout ordre jusqu’aux divinités les plus puissantes.
Sur le sujet que nous étudions, deux problèmes distincts (dit M. Tylor) ont occupé les esprits des hommes encore peu cultivés. D’abord, en quoi consiste la différence entre un corps vivant et un cadavre — entre un individu éveillé et un autre endormi, ou autrement privé de connaissance ? En second lieu, que sont ces formes humaines qui se montrent dans les rêves et dans les vi-
PHILOSOPHIE DES RACES INFÉRIEURES 147 sions? Dans la philosophie primitive des sauvages, les deux ordres de phénomènes s’expliquaient et se complétaient l’un l’autre, grâce à la conception d’une âme- fantôme. L’absence de cette âme constitue le corps privé de vie ; l’apparition de cette âme constitue le rêve ou la vision.
La matière ou la substance de l'âme-fantôme est une sorte de vapeur ou d’ombre, impalpable et invisible, sauf les occasions particulières où elle se manifeste dans le rêve ou la vision ; elle exerce une puissance physique ; elle ressemble à la personne à laquelle elle appartient, et se montre couverte de vêtements et d'accoutrements ; elle peut, non -seulement quitter le corps, mais aussi s’élancer rapidement d’un lieu à un autre, sans que la distance soit un obstacle pour elle ; elle peut prendre possession des corps d’autres hommes ou d’animaux, et agir avec ces corps. Nécessairement, l’âme est le principe de la vie et de toute activité morale dans l’individu auquel elle appartient primitivement. (Tylor, Primitive culture, I, 387) L
Les mots qui servent à désigner l’âme, montrent l’idée
1. Les êtres humains n’étaient pas les seuls auxquels on accordât une âme. La croyance à Là me des animaux était également générale, et servait de fondement à un grand nombre de cérémonies et de coutumes particulières. On ne faisait aucune distinction essentielle entre les hommes et les animaux, au point de vue des facultés que Ton groupait sous le nom d'âme.
L’analogie entre les hommes et les plantes est bien moins prononcée; mais cependant elle présente les traits bien distincts de la vie et de la mort, de la santé et de la maladie. Cela suffisait pour que l’on douât aussi les plantes d’une âme. La doctrine de la transmigration permet aux plantes d'être h. leur tour occupées par un esprit. I)e plus, le culte des arbres entraîne nécessairement, comme conséquence, la croyance à l’âme des arbres.
La croyance aux esprits ou aux âmes des objets inanimés semble fondée sur une bien faible analogie. Pour les grands agents naturels,
généralement adoptée sur sa nature ou sa substance. En première ligne vient le mot d’ombre, d’un si fréquent usage dans les langues civilisées. Ce mot d'ombre réunissait avec assez de bonheur deux des attributs de l’âme, la non-substantialité et la forme de l'individu ; et malgré cela, en le considérant de plus près, on trouverait plusieurs objections à y faire. Ensuite vient le cœur, à cause du rapport qui existe entre ses battements et la pleine vitalité ; puis se présente, dans le même ordre d’idées, l’identité, si largement admise, de l’âme et du sang. En troisième lieu, on a beaucoup parlé de la respiration pour désigner l’âme, à cause du rapport évident qui existe entre la respiration et la vie ; les mots psyché, pneutna, animus, spiritus' ont cette origine; les langues sémitiques, ainsi que d’autres encore, offrent des expressions analogues. Enfin, on trouve dans différentes traditions de l’Europe et d’autres parties du monde, un rapport établi entre la vie et la pupille de l'œil, k cause de la différence marquée qui existe entre l’œil d’un homme plein de santé et de vie, et celui d’un malade ou d'un mort. (Tylor, pp. 388-391 *.)
tels que les vents, les fleuves, les océans, le feu, le soleil, le fait de la puissance qu’ils exercent est par lui-même un grand point de ressemblance, quoiqu’il y ait en même temps de fort grandes différences ; c’est là l’origine de la personnification de la nature. Les âmes des objets, âmes d’instruments utiles — outils, ustensiles, armes, cabanes, canots, — ont une place parmi les esprits que reconnaissent les races inférieures ; c’est là une conception de l’âme purement utilitaire. I-e culte des troncs d’arbres et des pierres, si souvent cité, est assurément le plus grand abaissement de la faculté de vénération de l’homme; mais on en a expliqué l’existence par des raisons qui semblent fort probables. (Sir John Lubbock, Origine de la civilisation , chap. V.)
1. M. Tylor signale un résultat intéressant de la pluralité des
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Ainsi, nous sommes en droit de dire que la seule théorie de l’esprit et du corps qui ait existé chez les races de culture inférieure, est un double matérialisme. En effet, cette conception était à leur portée. Celle d’une âme immatérielle dépassait complètement les bornes de leur intelligence. Tant que la philosophie grecque n’eut pas enseigné au monde à user et à abuser des idées abstraites, l’immatérialisme resta inaccessible à la pensée humaine.
Si nous passons ensuite aux spéculations de la Grèce ancienne, nous trouvons un grand secours dans les théories bien définies qui constituèrent d’abord l’éducation des philosophes grecs. La hardiesse originale et la pénétration des Grecs se montrent ici, comme partout ailleurs ; mais cependant ils ne purent pas s’affranchir entièrement des idées dont ils avaient hérité.
Généralement parlant, les philosophes grecs étaient doublement matérialistes. Us savaient, il est vrai, qu’il faut distinguer la substance de l'âme de celle du corps ; mais, en même temps, ils attribuaient à l’âme une substance matérielle ; — ils la composaient des deux éléments supérieurs, l’air et le feu, auxquels Aristote, subtilisant encore davantage, ajouta l'éther, ou cinquième essence (quintessence). Ces éléments supérieurs formaient les corps célestes, aussi bien que les dieux eux-mêmes ; ils se distinguaient des deux éléments inférieurs, la terre et l’eau, non-seulement par leur nature subtile et impalpable, mais
expressions employées pour désigner l'àme, dans le développement d'une pluralité de fonctions, et mémo d’une pluralité d'âmes ; tant a été précoce l’inlluence exercée sur les conceptions de l'homme par les ambiguités et les confusions du langage !
encore par la régularité et la perfection de leurs mouvements ; la matière grossière au-dessous de la sphère de la lune était sujette à une grande irrégularité, et était, pour cette raisen, une essence inférieure. On ne devait pas s’attendre à ce que la substance de l’âme humaine fût supérieure à la substance des dieux ; l’assimilation de l’esprit à la divinité est ordinaire à tous les degrés de la civilisation.
Cet exposé sommaire, que nous développerons bientôt avec plus de détails, nous montre que les Grecs anciens, comparés aux races primitives, avaient fait un pas en avant, grâce aux nouvelles théories physiques par lesquelles ils classifiaient les grands éléments, — l’eau, la terre, etc., — et en distinguaient les différentes propriétés. De l’ombre du penseur primitif à l’air et au feu du sage de la Grèce, il y avait un grand pas sous le rapport du raffinement de la conception ; mais c’était toujours, au fond, une théorie matérialiste.
La différence entre les anciens et les modernes est que ceux-là n’admettaient pas l’existence séparée de l’âme (quoique saint Thomas d’Aquin ait donné le sens de séparation à la pré-existence de Platon). Ceux d’entre les anciens qui ont soutenu la doctrine de l’immortalité personnelle, l’associaient à la transmigration; en quittant un corps, l’âme en trouvait un autre prêt à la recevoir. La post- existence s’ajoutait ainsi à la pré-existence. Il répugnait à ces philosophes de supposer un commencement absolu ou une création pour la matière ou pour l’esprit.
Entrons maintenant dans quelques détails.
Les philosophes antérieurs à Socrate dirent très-peu de
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chose sur la nature de l’âme. Plusieurs d’entre eux touchèrent à ce sujet, et le ramenèrent à leur système particulier sur toute la nature. Heraclite prit le principe du changement pour base de son explication de toutes choses ; l’âme participait plus que tout le reste à cet attribut commun. Sa subtilité et sa mobilité lui permettaient de connaître toutes les autres choses. Empédocle fut l’auteur de la doctrine des Quatre Éléments — le feu, l’air, l’eau et la terre ; — l’amour et la haine étaient les principes de tout mouvement ; le premier unissait et la seconde séparait les éléments. L’âme est composée de même; et, en vertu du principe que les semblables se connaissent entre eux, chacun de ses éléments connaît l’élément semblable dans l’univers. — Anaxagore présentait le voü; ou l’Esprit comme le grand moteur premier du monde. Tandis que tous les corps matériels étaient des mélanges de tous les éléments simples, le voîiç était l’élément pur et sans mélange ; c’était de toutes les matières la plus légère et la plus subtile, et cela, bien plus que l’air ou le feu, ce qui ne l’empêchait pas d'avoir une grande énergie. No subissant pas l’action de la matière, il était lui-même doué nonseulement de connaissance, mais encore d’activité : ainsi il était la source de tout changement. — Diogène d’Apollonie adopta l’air comme l’élément constitutif de l’âme, qui était à la fois mobile, douée de pénétration et intelligente. — Démocrite, VAtomien, attribua au feu et à l’âme des atomes de forme sphérique, c’était leur nature de n’être jamais en repos ; ils étaient la source de tout mouvement.
Pytiiagore a appelé l’âme un nombre et une harmonie, comme tout le reste de l’univers ; mais quelques-uns des
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Pythagoriciens la considéraient comme composée de particules d’une subtilité extrême, répandues dans l’air, et dans un état d’agitation perpétuelle.
Ces différentes opinions nous présentent deux tendances distinctes : la première est une tendance à regarder l'ame comme subtile, élhêrée et raffinée, par opposition à la grossièreté de la matière solide ; la seconde est une tendance à considérer l’âme comme le principe actif de la nature, comme douée de mouvement, et comme produisant le mouvement des objets matériels.
La théorie de Platon sur l’âme a contribué à former l’opinion moderne sur cette question. Elle a pour base sa doctrine des idées ou des formes existant par elles-mêmes et éternelles, antérieures à ce que nous appelons l’univers, ou Cosmos. La formation du Cosmos est due à deux facteurs, qui sont d’abord les idées, puis un chaos coéternel, matière indéterminée, dans un état de mouvement discordant et irrégulier. Un Architecte divin ou Démiurge, en contemplant les idées, a fait le monde d’après elles, autant que les objets sensibles peuvent reproduire les types éternels. L’Architecte a eu à lutter contre une puissance préexistante appelée la Nécessité, représentée parles mouvements irréguliers du chaos primitif; ce n’est que jusqu’à un certain point qu’il a pu triompher de cette nécessité, et la forcer à céder la place à la régularité.. C’est en combattant cette difficulté que le Démiurge s’occupe de construire ou de fabriquer le Cosmos. Pris dans son ensemble, le Cosmos est un être animé d’une immense étendue ; il a eu pour modèle l’idée d’animal, l’aùrdïoiov. Tel qu’il est, le Cosmos est .un système de
PLATON
sphères tournant sur elles-mêmes ; il a à la fois une âme et un corps. L’âme, fixée au centre, et pénétrant l’ensemble, est douée de mouvement, et met en mouvement tout le corps cosmique. Le cosmos, dans ses régions périphériques ou célestes, contient les dieux; dans ses régions centrales, ou inférieures d’air, d’eau et de terre se trouvent les- hommes, les quadrupèdes, les oiseaux et les poissons. En passant de la partie divine du cosmos à la création des hommes et des animaux, il y a eu une dégénérescence graduelle. Le crâne humain était un petit Cosmos, contenant une âme raisonnable et immortelle, faite de matières impures; mais le corps contient deux âmes inférieure^ et mortelles; la plus élevée des deux est située dans la poitrine, et se manifeste par l’énergie, le courage, la colère, etc. ; l’âme inférieure réside dans l’abdomen, et se manifeste par l'appétit. Les deux âmes inférieures sont des causes de trouble pour l’âme raisonnable supérieure ; elles dérangent ses mouvements de rotation, et en pervertissent les propriétés harmoniques. Cependant, malgré sa dignité supérieure , l’âme n’est jamais détachée du corps; elle possède les propriétés matérielles d’étendue et de mouvement ; enfin elle est la puissance motrice de tout le système.
Comparée à l’élévation et à la pureté des idées éternelles, l’âme cosmique elle-même n’était qu’un mélange imparfait, un compromis entre l’idéal et le sensible ; et l’âme humaine ne pouvait lui être supérieure. Cependant, par sa participation aux idées, quoique unie aux sens, elle était douée de mouvement et immortelle.
Aristote entreprit de réfuter toutes les théories de
l’Ame proposées par ses devanciers. Il rejeta la doctrine qui regardait le mouvement spontané comme une propriété de l’Ame ; il déclara insoutenable la théorie favorite de la perception — Les semblables ne sont connus que par les semblables — et la combattit par des arguments très-plausibles. Quant au mouvement spontané, il pensait qu'il est inexact de dire que l’âme ait un mouvement quelconque; si nous considérons plus spécialement l’intelligence ou le votis, nous pourrions plutôt, selon lui, dire que sa manière d’.ètre n’est pas le mouvement, mais bien le repos ou suspension de mouvement.
Dans sa critique, et dans la partie positive de ses théories, Aristote est en progrès sur ses devanciers. S'a vive perception des faits et sa sobriété de jugement le mettent audessus des écarts de l’imagination, trop souvent disposée à ne voir qu’un des côtés de la question. Il avait étudié les phénomènes réels que présentent les corps vivants ; il avait médité sur la distance énorme qui sépare le monde inanimé du monde animé : pour lui, l’ensemble des ètres animés est plus complètement séparé de l’ensemble des corps inorganiques, que les animaux ne le sont des plantes.
Mais un des caractères de ce génie extraordinaire fut de savoir également manier ces deux extrêmes de la science, les faits et les abstractions les plus élevées. C’est en étudiant ces abstractions qu’il a produit un grand nombre des distinctions subtiles qui, depuis lui, se retrouvent constamment dans la pensée humaine.
Quiconque veut commencer la philosophie d’Aristote par le commencement, doit avant tout se rendre maître de ses Quatre Causes, ou conditions de toute production :
ARISTOTE : - LA MATIÈRE ET LA FORME
— 1° La Matière, la cause matérielle, ce dont une chose est faite — marbre, cuivre, bois, etc. ; 2° la Forme, la cause formelle, le type, le plan ou le dessein de l’auteur
— l’idée du statuaire, les plans de l’architecte; 3° la cause efficace ou premier moteur — muscle humain, eau, vent ou force quelconque dont on se sert ; 4° la cause finale, le but ou l’intention de l’ouvrier — plaisir, gain, réputation.
Après avoir bien vu la portée de ces quatre conditions générales de toute œuvre de l’activité humaine, le lecteur peut négliger les deux dernières comme bien moins importantes que les autres, et concentrer son attention sur la distinction entre les deux premières, la matière et la forme, distinction qui, plus que toutes les autres, se retrouve sans cesse au fond de la pensée d’Aristote. Il développe et varie de mille manières différentes le Contraste entre ces deux condilions. Disons cependant, en passant, que la matière considérée comme une des quatre causes, n’est pas à la lettre, séparée de la forme : un bloc de marbre a une forme, bien que ce ne soit pas sa forme définitive. Or, il y a quelque raison de croire qu’Aristote, en établissant ainsi la distinction logique de deux abstractions — matière abstraite et forme abstraite, séparables par le raisonnement, mais inséparables dans la réalité — était encore sous l’impression de l’opposition primitive entre la matière brute informe, et la production achevée de l’ouvrier. Quoi qu’il en soit, pour se rendre compte d’une substance particulière, il envisage 1° la forme, 2° la matière, et 3° l’ensemble des deux.
Ce qui prouve qu’Aristote établissait à tort entre la matière ayant reçu sa forme du travail, et la matière
brute, une distinction tellement marquée que la véritable distinction logique entre elles en était obscurcie, c’est qu’il établissait une différence de dignité entre la forme et la matière- La forme est l’entité plus élevée, plus grande, plus parfaite ; la matière ne vient qu’au second rang. Or, cette remarque ne trouve point son application dans la distinction logique entre la forme d’un anneau de cuivre, et la matière de cet anneau (abstraction faite de la forme).
La matière peut être un corps, mais ne l’est pas nécessairement. Elle ne se comprend que comme le corrélatif de la forme. Chaque variété de matière a sa forme propre, et chaque variété de forme a sa matière particulière. Il y a des gradations de matière, depuis la matière première (materia prima) qui n’a aucune forme quelconque, jusqu’à ses développements les plus élevés, qui se rapprochent de la forme pure. Le seul sens que nous puissions donner à ces derniers mots d’Aristote, c’est de supposer qu’il avait en vue les différentes phases d’élaboration de la matière du globe, depuis celle de masse de boue informe, jusqu’à l’organisme perfectionné d’un être vivant.
Une autre distinction qu’ Aristote a indiquée et mise en lumière, et qu’il a conservée d’une manière définitive, parce qu’elle correspond à une différence dans la nature même des choses, c’est la distinction entre le Potentiel et V Actuel. Les agents actifs ont des moments de rémittence ou de repos ; ils ont la puissance, mais ils ne l’exercent pas. Pendant la veille, l’œil est réellement occupé à voir ; pendant le sommeil, il n’a pas perdu sa puissance, mais il ne l’exerce pas. 11 fallait un mot pour distinguer entre la
ARISTOTE : — LE POTENTIEL ET L'ACTUEL 157 puissance en réserve, et l’inaction faute de cette puissance; la Grande-Bretagne, en temps de paix, ne doit pas être confondue avec les nations qui n’ont pas de marine.
La distinction entre le Potentiel et l’Actuel a son utilité et ses conséquences particulières, et n’a aucun rapport avec l’autre grande distinction que nous avons signalée. Mais Aristote n'a pu s’empêcher de mêler les deux : dans la matière considérée en elle-même, il voit le potentiel ; et, dans la forme communiquée à la matière, il voit l’actuel ou la réalité complète. Là le philosophe semble avoir en vue la distinction des deux causes. La matière brute est toujours un composé de matière et de forme ; un bloc de marbre, au sortir de la carrière, n’est pas plus dépourvu de forme, au point de vue de la logique, qu’un des morceaux de la frise du Parthénon. Le passage du potentiel à l’actuel pour les corps, n’est qu’un passage d’une forme à une autre forme. Néanmoins, si nous voulons comprendre ce qui va suivre, il ne faut pas perdre de vue l’identification de l’actualité et de la forme, en prenant ce dernier mot comme signifiant un produit supérieur d’une substance façonnée par le travail.
Voyons maintenant comment Aristote applique ces distinctions un peu subtiles au grand problème de l'âme et du corps.
Dans l’opposition entre la matière et la forme — entre le potentiel et l'actuel — l'âme est rangée, non avec la matière, mais avec la forme ; non avec le potentiel, mais avec l’actuel. Elle a pour corrélatif la matière, c’est-à-dire le corps ; cette matière a une organisation très-perfectionnée, ou, en d’autres termes, est pourvue de capacités ou de puissances, dont l’âme est le complément. L’union
de la matière potentielle et de la forme ou de l'âme qui la rend actuelle, constitue la totalité de l’ètre vivant. Dans son amour 'des distfhctions, Aristote remarque que l’ôtre vivant a deux états : le sommeil et le plein exercice, et que le premier état, c’est-à-dire le degré inférieur de l’actualité, suffit parfaitement pour distinguer l’être vivant ; par conséquent il est inutile de faire figurer dans sa définition le second degré, ou l’actualité supérieure. Voici donc comment Aristote définit l’âme : « c’est la première actualité ( entéléchie ) d’un corps naturel organisé, qui a la vie en puissance. »
Le point principal de cette définition, c’est l'union intime de l’esprit et du corps. Et en vérité cette union est trop intime, ou plutôt le caractère de cette union n’est pas présenté d’une façon exacte. En fait, l’esprit et le corps ne sont pas relatifs et corrélatifs, comme la forme et la matière (au point de vue logique). Dans les couples corrélatifs, — tels que lumière et obscurité, haut et bas, cause et effet, parent et enfant, chef et sujet, soutien et soutenu, — l’un des termes ne peut, dans aucun sens, subsister sans l’autre ; l’existence de l’un ou de l’autre isolément est une contradiction de termes ; un parent sans enfant, un soutien qui n’a rien à soutenir, sont des non-sens absurdes. Or, bien qu'en réalité il y ait une alliance intime entre l’âme et le corps, il n’y aurait aucune contradiction à les supposer séparés ; autant que nous pouvons en juger, le corps pourrait avoir ses fonctions matérielles sans l’âme, et l’âme de son côté pourrait posséder ses fonctions psychiques avec quelque rapport autre que celui qu’elle a avec nos corps actuels. Et en
CORRÉLATION DE L’AME ET DU CORPS 159 effet, Aristote lui-même réserve une certaine partie de l’âme pour une existence indépendante. Nous sommes donc forcés de déclarer que la comparaison de l’âme et du corps à un couple corrélatif, est inexacte et manque de justesse *.
Néanmoins, cette inséparabilité supposée des deux essences fournit à Aristote une observation fort heureuse. Toutes les actions et toutes les passions de l’esprit, dit-il, ont deux aspects, — un aspect formel pour l’âme, et un aspect matériel pour le corps. L'élude de ces deux aspects est du domaine de deux classes différentes d’investigateurs. Le physicien (6 yjcixd? ; et le métaphysicien considéreraient différemment les mêmes passions. Prenons, par exemple, la colère. D’après le métaphysicien, la colère est le désir de nuire à quelqu'un (ce qui est réellement un acte de l'esprit). D’après le physicien, c’est un bouillonnement du sang autour du cœur, avec accroissement de chaleur animale (circonstances physiques). Or, cet exemple est parfait, comme représentant les deux séries de faits, séries différentes et cependant inséparables. Mais ce n’est là qu’une lueur accidentelle, un éclair qui brille un instant au milieu de l’obscurité générale. Lorsque le philosophe veut étendre cet exemple aux états intellectuels, comme la mémoire, il arrive seulement à formuler quelques sages observations sur la nécessité du
1. Dans un exemple de méthode dialectique (Topica, liv. V), Aristote parle de l’âme comme exerçant le commandement, et du corps comme lui obéissant. C’est là une manière assez familière de représenter les rapports entre eux, mais cette manière n’a aucune valeur scientifique. La puissance dirigeante n'est pas l'esprit pur, mais bien l’esprit uni au corps.
bon état des organes sensitifs et du corps en général,
pour assurer l’exercice de l’intelligence.
Aristote présente encore d’une autre façon l’union intime ou la corrélation de l’esprit et du corps. L’âme est la cause et le principe d'un corps vivant. Parmi les quatre causes, la cause matérielle seule est fournie par le corps, et c’est l’âme qui renferme les trois autres — cause formelle, cause motrice ou efficace et cause finale.
Voilà tout pour un des points de la doctrine d’Aristote, l’expression de l'union de l’âme avec le corps. L’autre point porte sur la gradation des âmes — série qui comprend un principe nutritif, un principe sensitif et un principe intelligent.
Nous avons déjà dit qu’ Aristote sent assez bien la différence qui existe entre la matière inanimée et les corps vivants. Le premier, peut-être, qui ait étudié l’histoire naturelle comme une science, il reconnut que tout corps vivant est caractérisé par son organisation, et par la possession de facultés remarquables ou de fonctions. Il a moins bien reconnu la limite qui sépare la vie inconsciente (vie des plantes) de la vie consciente (vie des animaux et de l’homme). Aussi a-t-il traité comme étant génériquement les mêmes toutes les facultés actives appartenant aux êtres organisés. Il a attribué le nom d’âme (pu^) à toutes les fonctions caractéristiques des corps vivants, depuis la nutrition j usqu’aux facultés les plus élevées de l’intelligence 1 .
1. D’après M. Tylor, l’âme-plante d’Aristote serait plutôt un reste de l’àme-planto des races inférieures, que l’expression de sa manière de voir indépendante sur la ressemblance des plantes et des animaux comme êtres vivants.
AMIS NUTRITIVE ET AME SENSITIVE
Il nous faut donc partir de l’âme nutritive, base de toutes les autres, point de départ de l’être vivant, union de la forme avec la matière dans un corps organisé pour la nutrition ; l’âme de la digestion, de la nutrition, et de
la propagation de l’espèce. De même que toutes les âmes, comme nous le verrons, elle participe à la chaleur céleste, à laquelle les corps animés doivent la chaleur qu’ils possèdent.
De lame nutritive nous passons à une âme d'un ordre plus élevé, à la fois nutritive et sensitive. C’est elle qui constitue la supériorité caractéristique de l’animal sur la plante. Ici, comme l’on peut le supposer, la dignité de l’ôtre a fait un grand progrès. En appliquant le dissolvant universel — la forme contre la matière — nous devons faire observer que l’âme, sensitive et perceptive, reçoit la forme de l’objet perçu sans sa matière, ce qui revient à admettre sans démonstration tout ce qu’il y a de douteux dans la question de la perception extérieure. Malgré cela, la manière dont Aristote discute les sens et la sensation en général, est pleine d’observations justes et originales, et fait faire un progrès réel à la psychologie.
De l’âme sensitive, nous passons à l’âme noélique, au voü; ou intelligence. En traçant une ligne trop tranchée entre les sens et l’intelligence, on a introduit plus d’une cause de confusion en philosophie, et on a favorisé la doctrine de l’âme immatérielle. En même temps, Aristote reconnaît d une manière complète l’état de dépendance dans lequel l’intelligence se trouve vis-à-vis de la sensation; nous ne pouvons réfléchir ni raisonner sans images sensibles (-pxvTad^Ta). Mais il n'était pas en son pouvoir de concilier ce fait avec ses idées sur la grandeur spéciale et
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l’isolement du voùç. Il déclare, et cela contrairement à sa propre définition de l’âme, que la fonction noétique n’a point d’organes corporels, qu'elle est la forme pure et simple, ce qui semble encore plus en contradiction avec les rapports mutuels de la forme et de la matière.
Arrivé là, cependant, le philosophe cherche un nouvel allié. Il nous transporte de la terre au ciel. Pour compléter l’âme humaine, il lui faut le feu céleste.
La grande région de la forme (pure et sans mélange) est le coRrs céleste, la sphère céleste tout entière, avec ses rotations éternelles, séjour de toutes les natures divines, qui comprend les dieux invisibles, et le soleil, la lune et les étoiles. C’est de cette région céleste > que procède toute vie, toute force; à chaque âme, à chaque forme qui anime la matière d'un corps vivant, elle communique ses propriétés vitales. Il n’est pas nécessaire d’insister davantage sur la contradiction qu’implique l’emploi du terme abstrait de forme, pour représenter la substance céleste. La physique et l’astronomie d’Aristote sont ses parties faibles; c’est par là qu’il a mérité d’être flagellé sans pitié par Galilée. Et cependant, ici encore il n’est pas sans inspirations brillantes; mais, de même que le vulgaire, il est asservi par le prestige de l’éloignement.
Le voû; émane d’une influence particulière et choisie du corps céleste ; aussi ses propres opérations en reçoiventelles une dignité proportionnelle. 11 connaît l’abstrait et l’universel. Il a deux modes ou degrés, lesquels sont fort importants. Il y a, d’un côté, l’intelligence réceptive, Intellectus patiens, et, de l’autre, l’intelligence construc-
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tive ou reproductive, Intellectus agens (voüj Otopw/ô;') ; la première périt avec le corps; la seconde, l’intelligence active, est l’énergie intellectuelle dans sa manifestation la plus pure, séparable du corps animal, et immortelle. C'est là le couronnement; il ne s’agit plus d’être logique et conséquent, et c’est ainsi que le philosophe prépare un point de départ transcendant pour l’immatérialisme des siècles qui le suivront.
Parmi les sectes grecques les mieux connues, les Epicuriens niaient absolument que l’àme survécût au corps. Les Stoïciens affirmaient que l’âme est matérielle ainsi que le corps, et la considéraient comme un fragment détaché de l’âme universelle du monde, dans laquelle elle était réabsorbée à la mort de chaque être.
Nous passons maintenant aux pères de l’Eglise. Les premiers pères de l’Eglise avaient été philosophes païens avant de devenir chrétiens; aussi apportèrent-ils avec eux dans le christianisme plus ou moins des croyances de leurs sectes philosophiques respectives. En conséquence, nous verrons régner jusqu’au cinquième siècle le double matérialisme de l’antiquité. Une substance essentiellement immatérielle ou spirituelle, telle que nous la reconnaissons, était encore incompréhensible pour le plus grand nombre des hommes. Quelque 1 chose de semblable avait sans doute commencé dans les écoles grecques, mais n’avait pu encore, même dans ces écoles, se former complètement; et cette doctrine ne reçut d’aide ni du Judaïsme, ni du Christianisme. Dans ces premiers siècles, on considérait généralement comme indispensable à
la doctrine chrétienne des récompenses et des punitions de l’autre vie, que l’esprit fût une substance corporelle; car la matière seule pouvait ressentir la douleur et le plaisir physiques.
En général, nous pouvons dire que les premiers pères de l’Eglise, soit qu’ils acceptassent les idées des Orientaux et des Grecs' sur la transmigration et la préexistence des âmes, soit qu’avec Irénée et Arnobe , ils fissent dépendre l’immortalité de l’âme de la volonté de Dieu, selon ses vues pour le salut d’une partie du genre humain, que ces pères, dis-je, décrivent presque dans les mêmes termes l’essence de la Divinité et l’essence de l'âme. Avant et même après le Concile de Nicée, Dieu est souvent appelé « une lumière sublime. » Un Epicurien converti y ajoutait une forme humaine; un Platonicien se servait du mot « incorporel » dans le sens platonicien de ce mot, qui n’était pas le sens moderne. Dans son Histoire de la Doctrine Chrétienne, le D r Donaldson nous indique comment les pères du deuxième siècle, connus sous le nom d’APOLOGisTES, comprenaient l’âme. Us subissaient bien moins qu’on ne le suppose généralement l’influence de la philosophie platonicienne. Le seul d’entre eux qui fût platonicien, est Athénagore. Ils étaient bien plus influencés par les tendances matérialistes qui régnaient alors, car le stoïcisme était ce que l’on pourrait appeler la religion dominante de l’époque. Les expressions de Justin le martyr sur la nature de Dieu et de l’âme sont vagues, mais il ne semble pas avoir admis un esprit complètement immatériel : tout en rejetant l’anthropomorphisme des juifs, il attribue à Dieu la forme et le lieu; et, quoiqu’il ne s’explique nulle part d’une manière
LES APOLOGISTES CHRÉTIENS claire sur l’état de l’âme après la mort, il considère comme une hérésie de dire que l’âme soit enlevée au ciel, et il pense que les hommes ressusciteront avec les mêmes corps. Tatien, cependant, disciple de Justin, est plus précis, et admet un esprit entièrement immatériel uni à un esprit matériel dans le corps humain; Dieu est immatériel, il n’a ni chair ni corps. Selon Tatien, il existe dans l’univers deux esprits qui se manifestent par différentes variétés de forme; il fut un temps où ils vivaient dans l’union, mais l’esprit inférieur, l’âme, devint désobéissant, abandonna l’esprit parfait, et chercha une union inférieure avec la matière ; malgré cela, quand il se réunit avec l’esprit supérieur, comme dans l’homme, il devient immortel. Théophile ne soutient pas l'immatérialité de Dieu; il dit seulement, avec Justin, que la forme de Dieu ne peut être exprimée. Athénagore s’écarte essentiellement de ses contemporains sur la nature de l'âme : il ne parle pas du Pneuma ou esprit supérieur; et il parle de l’âme comme étant purement spirituelle, mais d’une spiritualité exposée à être troublée par ses tendances matérielles.
Voici comment Clément d’Alexandrie s’exprime au sujet de Dieu : — « Une connaissance positive de Dieu est impossible ; nous savons seulement ce qu’il n’est pas. Il est sans forme et sans nom, quoique nous ayons raison de lui donner les noms les plus nobles. Il est infini; il n’est ni genre, ni différence, ni espèce, ni individu, ni nombre, ni accident, ni aucune chose à laquelle on puisse assigner un attribut positif. » Ce n’est assurément pas là la corporalité, et ce n’est pas non plus ce que nous en-
tendons par une nature incorporelle. Nous ne pouvons y voir qu’une impression puissante produite par l’artifice oratoire de l’emploi des négations.
Origène concevait Dieu comme un être purement spirituel, — ni feu, ni lumière, ni éther, mais une Unité ou monade absolument incorporelle. Ce n’est qu’en le supposant incorporel que nous pouvons le considérer comme absolument immuable, car tout être matériel est variable, divisible, passager. C’est là évidemment un développement des germes transcendants de la philosophie grecque. « Dans le monde, Dieu, lui-même sans étendue, est présent partout par sa puissance active, comme l'architecte dans son œuvre, ou comme notre âme, dans sa partie sensitive, est présente dans tout notre corps; seulement il ne remplit pas le mal de sa présence. * « L’âine humaine, comme esprit créé, a été enfermée dans la matière à cause du péché. » Avec tout cela, Origène ajoute que le mot « incorporel » ne se trouve pas dans l’Ecriture, et qu’à proprement parler, un esprit veut dire un corps.
Tertijluen est représenté (par Uebenveg) comme professant à la fois, suivant l’exemple des stoïciens, une morale tendant à la répression des sens, une doctrine sensationaliste de la connaissance, et une psychologie matérialiste. Il est franchement réaliste. « Les sens ne nous trompent point : tout ce qui est réel est un corps. Cependant la corporalité de Dieu n’ôte rien à sa sublimité, et celle de l'âme ne lui fait rien perdre de son immortalité. Tout ce qui existe est un corps d’une certaine espèce. La
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Divinité est un air lumineux très-pur, répandu partout. Ce qui n’est pas un corps n’est rien. Qui niera que Dieu soit corps, quoiqu’il soit esprit? Un esprit est un corps d’une espèce et d’une forme particulières. L’âme a la forme humaine, la même que celte du corps, seulement elle est délicate, claire et étliérée. Si elle n’était corporelle, comment pourrait-elle (et c’est là aussi l’avis des stoïciens) être affectée par le corps, être capable de souffrir ou de se nourrir au dedans du corps? » « L’homme est fait à l'image de Dieu ; Dieu, en formant le premier homme, prit pour modèle le Christ qui devait être homme. »
C’est ainsi que le matérialisme de Tertullien est prononcé et décisif. Méliton aussi écrivit un traité pour prouver la corporalité de Dieu. Grégoire de Nazianze conçoit l’esprit comme n’ayant d’autres propriétés que le mouvement et la diffusion. Maxime ne pouvait admettre l’immensité de Dieu, parce qu’il ne voyait pas comment deux substances pourraient exister à la fois dans le même espace. Même lorsque la Divinité était appelée incorporelle, cette propriété n’était pas incompatible avec la visibilité dans certaines circonstances ; elle signifiait seulement la négation, à peu près à la manière des anciens, des propriétés les plus grossières de la matière. La visibilité des esprits était une croyance très- ordinaire ; bien des gens déclaraient avoir ^u les âmes des mourants au moment où elles quittaient le corps. Peu à peu, cependant, on retranche la visibilité du nombre des attributs de l’esprit; alors la Divinité commence à être considérée comme incorporelle, ce qui voulut dire aussi invisible, mais l’âme humaine ne fut pas immédiatement élevée à la même distinction auguste. Ainsi, pour Origène l’âme semble avoir
tenu une place intermédiaire entre la matière grossière et la seule* essence vraiment spirituelle, la Divinité. C’est pour lui un sujet d’étonnement que l'âme matérielle ait des idées de choses immatérielles ; et il en conclut qu’il faut qu’elle possède une immatérialité, sinon absolue, au moins relative.
Nous avons donc montré le double matérialisme qui dominait parmi les premiers pères de l’Église ; nous allons voir maintenant commencer dans l’Église le mouvement spiritualiste. Mais nous dirons d’abord quelques mots des Néo-Platoniciens, qui représentent les derniers efforts de la philosophie païenne, et dont l’influence sur les derniers pères de l’Église et sur les scolastiques est évidente.
Plotin (204-269) est d’accord avec Platon pour reconnaître la grande distinction de l’ idéal et du sensible, et pour attribuer à l’âme une nature intermédiaire. Mais il s’éloigne de Platon au sujet du rapport entre les idées et l'unique ou le bien. Tandis que, dans le système de Platon, l’unique ou le bien compte parmi les idées dont il n’est que la plus élevée, et que toutes les idées sont considérées comme ayant une existence indépendante, — dans le Néo-Platonisme, il est élevé au-dessus des idées, et devient la source d’où elles émanent.
L’unique ou le bien est la première essence, l’unité primitive de laquelle toutes choses sont sorties. Ce n’est ni le vouç ou la raison, ni rien de ce que connaît la raison ; car chacune de ces choses implique nécessairement l’autre, et la nature de l’essence première, comme unité absolue, interdit de l’identifier avec tout ce qui implique la
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qualité. Les choses émanent de l’unique, comme les rayons émanent du soleil. Le produit direct de l’unique est le voü« qui en est une image. L’image se tourne involontairement vers l’original pour le contempler, et par cet acte de compréhension de ce qui est au-dessus des sens, elle devient le voüî. Dans le voS; résident les idées, non comme simples pensées, mais comme ses parties composantes.
L’âme est une image et un produit du voùî, comme le voC; l'est de l’unique ; et, à son tour, elle produit le corporel. Elle se tourne en partie vers le voîi; comme vers son auteur, et en partie vers le corporel, comme vers son produit. Il y a donc dans l’âme un élément idéal indivisible, et un élément divisible d’où provient le monde matériel. L’âme est une substance immatérielle. Elle n’est ni corps, ni inséparable du corps; car non-seulement le voùç, son principe le plus élevé, mais encore la mémoire, la perception et la force végétative sont séparables du corps. Le corps est dans l’àme, et non l’âme dans le corps. Ainsi une partie de l’àme est sans corps ; et pour les fonctions de cette partie, la coopération du corps est absolument inutile. Môme les facultés des sens ne sont pas contenues dans le corps ; elles Y accompagnent seulement, comme des forces que l’âme donne aux différents organes pour s'acquitter de leurs fonctions. L’âme tout entière est présente non-seulement dans le corps tout entier, mais aussi dans chaque partie séparée, car elle n’est pas divisée entre les membres ; elle est entièrement présente dans le tout , et entièrement dans chaque partie. Dans un sens, il est vrai, l’âme est divisée, puisqu’elle est dans toutes les parties du corps ; mais dans chacune de ces parties elle est présente dans son ensemble.
Ici nous apercevons un progrès évident vers l’immatérialisme. Les doctrines néo-platoniciennes nous présentent les germes des différentes idées qui ont plus tard joué un rôle important dans le sujet qui nous occupe. Nous retrouverons plus tard, dans le développement de ce sujet, la croyance que les facultés inférieures intellectuelles et vitales peuvent se séparer du corps, et que le corps est contenu dans l’âme. L’idée que l’âme tout entière est dans le corps entier et dans chacune de ses parties, fut reprise par saint Augustin, puis par Claudien Mamert, et d’eux passa aux Scolastiques, dont c’était un principe favori.
Nous arrivons maintenant aux derniers pères de l’Église. On peut dire que les chefs du mouvement spiritualiste furent saint Augustin, le plus profond et le plus métaphysique de tous les Pères de l'Église latine, Claudien Mamert, prêtre de Vienne, dans le sud de la France ; et, en Asie, Némésius, évêque d’Emèse.
Mais même avant saint Augustin (354-430), nous trouvons des signes précurseurs du changement qui se préparait. A ce point de vue, Grégoire de Nyssa (331-394) n’est pas sans importance. Son ouvrage sur la création de l'homme contient, selon Ueberweg, un certain nombre d’observations psychologiques. Les vues tirées de l’Écriture se mêlent chez lui aux opinions de l’école de Platon et de celle d'Aristote. La possibilité de la création de la matière par l'Esprit Divin, dépend de ce qu’elle est l’unité de qualités immatérielles en elles mêmes. L’esprit humain pénètre le corps entier; il a commencé à exister en même temps que le corps, et non pas avant ou après. La spiri-
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tualité de Dieu, laquelle est incontestable, prouve la possibilité de l’existence immatérielle. L’âme est une entité créée, vivante, pensante, et, tant qu’elle possède des organes sensitifs, douée de perception. La faculté de penser n’appartient pas à la matière ; sans cela, la matière en général la posséderait (idée heureuse), et par suite prendrait une multitude de formes artificielles.
Dans l’étude de ce sujet par saint Augustin, le point le plus remarquable est la clarté avec laquelle il conçoit l’opposition entre les propriétés de la matière et celles de l’esprit. Il affirme que des attributs tels que la longueur, la largeur, la profondeur, la dureté, etc., appartiennent à la matière seule, et n’ont point de sens lorsqu’on les applique à l’esprit. « L’âme ne doit en aucune façon être conçue comme étant longue, ou large, ou forte. Ce sont là des propriétés corporelles, de sorte que nous étudions l’âme à la façon des corps » (De Quant. Animas, cap. 3). Ainsi tandis que d'autres qualités, telles que la dureté et la couleur, sont quelquefois citées, Y étendue est toujours reconnue comme la grande qualité distinctive de la matière.
C’est sur cette définition de la matière que saint Augustin fonde ses preuves de l’immatérialité de l’âme. Elle ne possède point cette propriété caractéristique de la matière, et par conséquent elle ne peut pas être matérielle. Saint Augnstin répète et défend très-souvent ce principe. Ses principaux arguments sont tirés de la supériorité de l’âme sur le corps, de la nature de la conscience et de la mémoire, et de la présence égale de l’âme dans toutes les parties du corps.
L’àrne est supérieure au corps. C’est d'elle seule que viennent la vie, le mouvement et la sensation, que le corps cesse de posséder dès que l’àme l'a quitté. Ainsi l'âme, quoique agissant à l’aide d’organes corporels, doit être, de sa nature, supérieure au corps qu’elle anime. Elle est invisible, incorporelle , spirituelle.
Le philosophe chrétien tire plusieurs arguments de la conscience que nous avons de tel ou tel état de notre esprit. L’âme, dit-il, nous est connue directement. Nos pensées, nos désirs, notre science, notre ignorance nous sont mieux connus que les objets qui nous entourent, puisque nous ne percevons ces derniers que par l’intermédiaire d’organes corporels. Si donc l’âme est corporelle, elle doit nous être connue comme telle. Mais dans cette connaissance directe que nous en avons, nous ne trouvons aucune qualité corporelle comme la dimension, la forme ou la couleur; d’où saint Augustin conclut que l’âme ne possède aucune de ces qualités. En outre, tandis que nous savons d’une manière positive que la pensée et le sentiment sont des propriétés de l'âme, nous pouvons seulement supposer que c'est une substance matérielle. Ce qui prouve que nous n’avons aucune connaissance réelle dune telle substance, c'est la variété des conjectures que nous faisons sur sa nature. Si nous séparons ce que nous savons réellement de ce que nous ne faisons que supposer, il reste la vie, la pensée et le sentiment, propriétés que personne n’a jamais refusées à l’âme.
Un autre argument est fondé sur la nature de la mémoire. L’esprit conserve les images d’une grande variété d’objets matériels. Quoique le corps soit petit, l’esprit
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peut contenir les images des domaines les plus étendus ; « et ce qui montre qu’il ne se répand pas dans un lieu, c’est qu’il n’est pas en quelque sorte contenu dans les images des lieux les plus étendus, mais bien plutôt les contient, non en les enfermant, mais par une certaine faculté que nous ne saurions décrire. » ( Contra Epist. Manich., cap. 47.) Si donc ces images, qui ressemblent aux corps, sont réellement incorporelles, nous devons croire qu’il en est de même de ce qui n’a nulle apparence de propriétés corporelles. Et si les choses que contient l’esprit sont immatérielles, l’esprit lui-même l’est aussi. Saint Augustin insiste beaucoup sur ce principe subtil des néo-platoniciens, d’après lequel l’âme tout entière est à la fois dans toutes les parties du corps. « L’âme est en même temps tout entière présente non-seulement dans la masse entière du corps, mais même dans ses moindres parties » (De Immort. Animœ, cap. 46). « Quand nous éprouvons une douleur au pied, l’œil regarde, la langue parle, la main remue ; et cela n’aurait pas lieu si l’âme qui est dans ces parties ne sentait pas aussi dans le pied; et, si l’âme n’était pas présente dans le pied, elle ne pourrait seniir ce qui s’y est passé » (Id., ib.). Et cette présence de l’âme entière dans chaque partie du corps ne ressemble pas à la propriété qu’ont les corps d'occuper un certain espace, car ceux-ci sont plus ou moins grands selon l’espace qu’ils occupent. Elle ne ressemble pas non plus à la présence d’une qualité, comme, par exemple, la blancheur, qui est tout entière présente dans toutes les parties d’un objet ; car la matière qui est blanche dans une partie n’a aucun rapport avec la blancheur d’une autre partie. Par conséquent, l’ârne a une nature qui lui est pro-
pre, puisqu’elle a des qualités qui ne se retrouvent dans aucune substance matérielle.
Outre ces arguments généraux, saint Augustin met en avant des considérations spéciales pour prouver l’immatérialité de l’àme rationnelle. Les objets de la raison sont incorporels. Les images des objets corporels, qu’elle compare et qu’elle juge, quoique ressemblant à la matière, n’ont réellement aucune étendue, et sont par conséquent immatérielles. La vérité et la sagesse, que la raison perçoit, n’ont aucune trace de propriétés matérielles. On ne peut non plus reconnaître aucune de ces propriétés dans la faculté de la raison elle-même. Elle ne peut être divisée en parties ni occuper une portion de l’espace comme les corps. De tout cela, par conséquent, le philosophe conclut que l’âme rationnelle n’est pas matérielle.
A ceux qui voudraient lui objecter que, si l’âme n’a ni longueur, ni largeur, ni épaisseur, elle n'est rien, saint Augustin répond que bien des choses qui existent réellement n’ont aucune de ces qualités. La justice, par exemple, n’a point d’étendue, et cependant la justice est, nonseulement une chose réelle, mais même une chose d’une nature plus élevée que n’importe quel objet corporel. La Divinité non plus ne possède point ces attributs; et quiconque croit que l’âme est corporelle, doit, pour être con séquent, penser la même chose de Dieu. L’absence de ces propriétés prouve donc réellement la dignité et la valeur supérieure de l'âme.
Alors, puisque l’âme n’est pas matière, on demandera peut-être quel nom nous devons lui donner. Saint Augustin répond que a tout ce qui n’est pas matière, et qui existe cependant réellement, s’appelle proprement es-
SAINT AUGUSTIN
prit. » (De Quant. Animœ, cap. 13.) Et en cela, dit-il, je m’appuie sur l’usage de l’Écriture, quoiqu’on y trouve aussi ce mot appliqué à la partie intellectuelle seule.
Après avoir établi une différence si tranchée entre l’esprit et la matière, saint Augustin sentit que la grande difficulté était d'expliquer comment l’âme immatérielle peut agir sur le corps matériel pour produire le mouvement. Aussi admettait-il que l’âme n’agit pas directement sur les parties plus matérielles du corps, mais sur une substance corporelle dont la nature se rapproche davantage de celle des substances incorporelles. Cette substance, il l’appelle lumière et air, et il la suppose mêlée à toute la matière plus grossière. L’âme trausmet d’abord ses ordres à' cette matière plus subtile, qui à son tour les communique immédiatement aux éléments plus grossiers.
Au sujet de l’immortalité de l’âme, saint Augustin dit qu’aucun être créé ne peut être immortel dans le même sens que Dieu, puisque l’existence de toute créature dépend toujours de la volonté divine. En même temps il soutient qu’aucun des changements que nous voyons s’opérer soit dans l’âme elle-même soit dans le corps, ne tend à la destruction de l’âme. La matière elle-même n’est pas détruite par le changement : à quelque point que sa forme soit altérée, elle reste toujours matière comme auparavant. Et, s’il en est ainsi des objets corporels, nous ne pouvons supposer que sur ce point l’âme leur soit inférieure, puisque tout esprit est supérieur à tous les objets matériels. Le philosophe va plus loin encore, et affirme que l’âme ne peut être détruite par aucun autre être créé, soit corporel, soit spirituel. La matière, étant d’une nature inférieure, ne peut détruire l’âme. Et un
être spirituel plus puissant ne le peut pas non plus; car un esprit n’est sujet à un autre qu’au tant que sa propre volonté consent à cet assujettissement, et il est évident qu’aucun esprit ne peut désirer sa propre destruction. Ainsi l’âme ne peut être détruite que par la volonté de Dieu.
Si l’on pense que l’âme peut mourir, en ce sens que, bien qu’elle ne soit pas détruite, elle peut exister sans vivre, saint Augustin démontre qu’une telle idée implique une contradiction de termes. L’âme est la vie et la source de la vie pour tout être vivant. « L’esprit ne peut donc pas mourir. Car, s’il peut être sans vie, ce n’est pas un esprit, mais une chose qui a reçu la vie de l’esprit s — non animus, sed animatum aliquid est — [De Immort. Anima;, cap. 9).
Saint Augustin insiste souvent sur l’argument tiré de notre « aspiration naturelle à l’immortalité. » Tous les hommes, dit-il, aspirent au bonheur, et le bonheur ne peut être véritable sans que celui qui en jouit en désire aussi la continuation. Or, un homme ne peut être véritablement heureux s’il n’a ce qu’il désire; et, par conséquent, la vie doit être éternelle, ou le bonheur est impossible. Ainsi la nature demande l’immortalité. A ceux qui lui objectent que, d’après ce raisonnement, tous, même les méchants, doivent arriver au bonheur, saint Augustin répond que le bonheur est accordé aux bons, non parce qu'ils désirent être heureux, mais parce qu’ils désirent être bons. Le bonheur est la récompense de la vertu ; et puisque tous ne désirent pas une vie vertueuse, tous ne peuvent en obtenir la récompense.
Claudien Mamert, qui vivait vers l’an 470, a écrit un traité De Statu Animœ, en réponse à un ouvrage ano-
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nyme, que l’on sait maintenant être de Fauste, évêque de Riez, en Gaule. Fauste soutenait que Dieu seul est incorporel; tous les êtres créés sont matériels, et l’âme est composée d’air. Mamert, dans sa réponse, se place sur le même terrain que saint Augustin. D’après M. Lewes, il a épuisé tous les principaux arguments dont Descartes s’est servi à son tour pour établir la doctrine de l’immatérialisme. Laissant de côté différents points qui ne se rapportent pas d’une manière directe au sujet qui nous occupe, et la longue liste de preuves qu’il emprunte aux philosophes, aux auteurs ecclésiastiques et à l’Ecriture sainte, voici comment nous pouvons résumer son argumentation : —
L’homme a été fait à l’image de Dieu, et, de l'aveu de Fauste lui-même, la nature divine est incorporelle. Or, puisque ce n'est pas dans la matière que peut consister la ressemblance avec Dieu, nous devons croire que cette image se trouve dans une âme immatérielle. En outre, l’immatériel est d’une nature plus élevée que le matériel; et, puisque Dieu est infiniment bon, il doit vouloir créer des êtres de l'ordre le plus élevé, sans lesquels ses œuvres seraient incomplètes, et, puisqu'il est tout-puissant, il exécutera cette volonté.
D’un autre côté, l'âme n’est soumise à aucune limite de lieu ( illocalis ). Elle est tout entière présente dans chaque partie du corps comme dans le corps entier, de même que Dieu est présent dans l’univers entier; autrement une partie de l’âme serait perdue quand on coupe une partie quelconque du corps. Tandis qu’aucun objet matériel ne peut être présent en plus d’un lieu à la fois, l’âme anime en même temps tout le corps, et, dans son
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entier, voit par les yeux, entend par les oreilles, etc. Son mouvement ne s’opère pas dans l'espace, mais seulement dans le temps; il consiste, comme l’explique Mamert, dans le changement de pensées et de sentiments. Quand le corps se meut, ce mouvement local ne se communique pas à lame.
L’âme n’a point de quantité, car le lieu et la quantité sont inséparables. Tandis qu’aucun être, si ce n’est Dieu, n’est entièrement en dehors de la sphère des catégories (d’Aristote), la matière seule est soumise à toutes; ainsi l’âme admet la qualité mais non la quantité. Dans un sens, il est vrai, elle admet la mesure, le nombre et le poids; mais alors la mesure doit s’entendre des degrés de sagesse; le nombre, de la perception intellectuelle des nombres extérieurs; et le poids doit s’appliquer à la volonté comme puissance motrice de l’esprit.
L’âme n’est pas contenue dans le corps, dit Mamert, mais c’est elle qui le contient réellement — comme Plotin l’avait déjà enseigné. Après avoir cherché les preuves de ce principe dans les saintes Écritures, il l’emploie pour démontrer que l’âme doit être immatérielle ; car aucune substance matérielle ne peut à la fois contenir le corps, et être au-dedans du corps pour l’animer. Si l’on dit qu’il y a contradiction à admettre que l’âme est dans un lieu et n’est cependant pas bornée par le lieu, Mamert répond que l’univers lui-même offre la môme difficulté; il ne peut être contenu dans aucun lieu, car sans cela ce heu en exigerait un autre, et ainsi de suite, ce qui nous forcerait à lui accorder l’attribut divin de l’infinité.
A la suite de toutes ces considérations, Mamert invoque aussi cet argument — employé avant lui par saint Augus-
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tin, et après lui par Descartes — que le raisonnement est inhérent à la substance de l'âme; et, comme la raison est incorporelle, l’âme doit l’être aussi. La volonté et la mémoire lui fournissent des arguments semblables.
Dans sa réfutation des arguments de Fauste, Mamert fait preuve d’un esprit exercé et ingénieux. Ainsi il examine en détail l’argument tiré des expressions applicables au corps, contenues dans la parabole de Lazare et le mauvais riche. Il fait voir que, si ces expressions prouvent la matérialité du corps, elles doivent toutes être prises dans le sens le plus littéral, ce qui ne peut se faire sans produire des inconséquences et des absurdités.
Némésius, évêque d’Emèse , en Phénicie (qui florissait vers l’an 450), mérite d’être cité pour avoir contribué à établir l’immatérialisme dans l'Église d’Orient. Il a écrit sur la nature de l’âme un ouvrage dans lequel il se place surtout sur le terrain du néo-platonisme. Il affirme que l’âme est une substance immatérielle. Elle est, comme l’enseignait Platon, dans un état de mouvement éternel et spontané, duquel provient le mouvement du corps. Il professe l’opinion de la préexistence de l’âme, et soutient que sa nature, étant au-dessus des sens, entraîne pour elle l’immortalité.
Depuis le cinquième siècle jusqu’au grand développement de la scolastique dont saint Thomas d’Aquin fut le chef au treizième siècle, il ne se produit aucun changement d’opinion important sur le sujet qui nous occupe. Alors il attire de nouveau l’attention, mais le point de vue n’est plus le même. Tous les raisonnements des scolastiques ont revêtu les formes de la philosophie d’Aristote,
et pour les comprendre il faut être au courant des idées et des expressions principales d’Aristote. (Voir plus haut, à propos d’Aristote, surtout l’explication des mots forme et matière, actualité et potentialité). Ainsi, quoique saint Thomas fût franchement spiritualiste, il ne cherche point, comme saint Augustin et Claudien Mamert, à démontrer que l’âme ne possède point les attributs matériels d’étendue, de quantité, etc. ; il s’efforce de prouver qu’elle est, dans le sens aristotélien de ces mots, Y actualité du corps et la forme immatérielle pure. Aussi, pour suivre le développement des vues qui dominent chez saint Thomas, nous faut-il remonter à Aristote.
Voici comment Uebenveg résume la marche des idées depuis Aristote jusqu’à saint Thomas : — « Aristote regarde comme forme (c’est pour lui l’abstraction la plus élevée et le contraire de la matière), immatérielle et cependant individuelle , la Divinité et le voü; actif ou intelligence — la seule partie immortelle de l’âme humaine; il ne définit pas le raport qui existe entre ce voü? immortel et le composé mortel d’âme et de corps. Parmi ses successeurs immédiats, tels que Dicéarque et Straton, l’idée dominante est que toute forme réside dans la matière. Alexandre d’Aphrodisie attribue à la Divinité, mais à elle seule, une existence transcendante, dégagée de la matière, et cependant individuelle ; il rend l’âme humaine entièrement dépendante de la matière pour son existence individuelle. Les commentateurs qui viennent ensuite, comme Thémistius, ont adopté le néo-platonisme, et attribuent au voôç humain la même existence indépendante et individuelle qu’à la Divinité. C’est de ce côté que se range saint Thomas d’Aquin. »
SAINT THOMAS D’AQUIN
Albert le Grand (1193-1280) doit être cité ici à cause de l’influence qu’il a eue sur les opinions de son disciple saint Thomas. Il tenait que l’intelligence active est une partie de l'âme, et que c’est, dans chaque homme, le principe qui donne la forme et l’individualité. Ce principe contient également les forces appelées par Aristote force nutritive et force sensitive, et par suite, ces deux facultés sont séparables du corps et immortelles. Toute âme humaine est immortelle en vertu de sa communauté avec Dieu.
Saint Thomas d’Aquin (1225-1274) représente l’âge mûr de la philosophie scolastique. Ses opinions sur la nature de l’âme se trouvent dans plusieurs de ses nombreux ouvrages philosophiques et théologiques; mais il faut surtout les chercher dans la première partie de sa Somme de Théologie, où tous ces points sont exposés d’une manière complète et systématique. Nous ne donnons dans le résumé suivant que celles de ses opinions sur l’âme qui se rapportent au sujet que nous traitons ici.
* Saint Thomas pense que l’âme n’est pas matérielle, et ajoute que c’est la source première de la vie pour tous les êtres vivants. Or, tandis que le corps peut être une source secondaire d’actions vitales, comme l’œil, par exemple, est la source de la vision, le corps, en tant que corps, n’est pas vivant ou source de vie. Il ne peut avoir cette puissance que comme corps d’une espèce particulière ( per hoc quod est taie corpus), et la source qui donne à chaque objet un caractère, est son actualité, a Ainsi, l’âme, qui est la source première de la vie, n’est pas un corps, mais bien l’actualité du corps ; de même que la chaleur, qui
est la source de l’accroissement de température des corps, n’est pas un corps, mais une espèce d’actualité de corps. » (Sum. Theol., I, 75, 1.)
L’âme humaine est une substance indépendante. En effet, par l’intelligence l’homme connaît la nature de toutes les espèces de corps. Ceci serait impossible si l'intelligence était matière, car l’étre qui connaît ne doit avoir en soi rien de la nature des objets qu’il connaît; ce serait également impossible si elle connaissait au moyen du corps, parce que la natuie bornée de l’intermédiaire l’empêcherait de connaître toutes les espèces de corps, de même qu’un œil malade rend la vision inexacte, ou que la [couleur d’un vase modifie la couleur du liquide qui y est contenu. Ainsi le principe intellectuel agit par luimême sans le secours du corps ; et, comme c’est seulement une substance qui peut ainsi agir par elle-même, l’âme de l’homme est une substance indépendante. Mais ceci ne s’applique pas à l’âme des bêtes; car l ame sensitive ne peut agir par elle-même, mais il lui faut la coopération du corps.
Saint Thomas affirme, comme nous l’avons déjà dit, que l'âme est une forme pure, sans rien de matériel. Pour l’intelligence en particulier, elle ne pourrait sans cela connaître l’essence des choses. La matière est le principe de l'individualité, et elle empêcherait l’intelligence de connaître l’universel, de même que les facultés sensitives, qui agissent au moyen d’organes corporels, ne perçoivent que des objets individuels.
Tout en répudiant la doctrine platonicienne de la préexistence de l’âme, saint Thomas soutient l’immortalité de l’âme comme découlant de son immatérialité. Elle ne
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saurait périr par quelque chose qui lui soit extérieur; car, puisqu’il convient que le commencement et la fin de l’existence s’opèrent de la même manière, ce qui a une existence indépendante ne peut périr que de soi-même. Et elle ne peut périr de cette dernière façon ; car, comme la forme est l ’ actualité (voir plus haut, Aristote), l’existence lui appartient par sa nature même. « La matière périt en se séparant de sa forme ,- mais il est impossible à la forme de se séparer d’elle-même ; par conséquent il est impossible qu’une forme qui existe cesse de posséder l’existence. » (Ceci ressemble au raisonnement de suint Augustin que nous avons donné plus haut, et la seconde moitié de l’argument équivaut à la pensée de Platon dans le Phédon, lorsqu’il dit que la vie est inséparable de l’idée même de l'ame.) D’ailleurs, dit saint Thomas, adaptant à sa propre manière de voir l’argument tiré de l’aspiration de l’âme à l’immortalité, « tout être désire naturellement l’existence à sa manière, et chez les êtres qui ont la faculté de connaître, le désir suit la connaissance. Or, tandis que les sens ne peuvent connaître l’existence que dans les limites de l’espace et du temps ( cognoscit esse sub hic et nunc), l’intelligence l’embrasse d’une manière absolue et par rapport à tout temps. C’est pourquoi les êtres doués d'intelligence désirent naturellement exister toujours, et un désir naturel ne peut pas exister en vain. » (Sum. Theol., I, 75, 6.)
Telles sont les idées de saint Thomas sur la nature essentielle de l’âme. Dans une discussion séparée, il considère l’union de l’âme et du corps. Il examine si le principe intellectuel est uni au corps comme sa forme. Il dit
que tout ce qui donne l’actualité à un être est sa forme ; que le principe qui rend le corps vivant est l’âme, laquelle lui donne la croissance, le sentiment, le mouve ment et aussi l'intelligence. Et à moins qu’il n’existe alors entre l’intelligence et le corps le rapport intime de la forme à la matière, nous ne pouvons pas comprendre comment les actions de celle-là peuvent être attribuées à l’homme comme lui appartenant. Saint Thomas répudie la doctrine platonicienne qui veut que l’âme soit simplement le principe moteur du corps. A tout cela il ajoute que plus une forme est élevée, moins elle est mêlée à la matière, et plus elle surpasse la matière dans ses opérations. Et, comme l’âme humaine est la plus noble de toutes les formes, une partie de ses opérations, c’est-àdire les opérations de l’intelligence, n’ont rien de commun avec la matière.
A l’exemple de son maître Albert le Grand, saint Thomas prouve que la faculté nutritive, la faculté sensitive et la faculté intellectuelle appartiennent à une seule et même âme. Autrement, dit-il, l’homme ne serait pas réellement un, car l’unité d’un objet vient de la forme même qui lui donne l’être. D’ailleurs, l’identité de ces facultés ressort de ce fait, que toute opération de l’âme, lorsqu’elle est exécutée avec énergie, empêche toutes les autres. Ainsi la forme supérieure renferme réellement la forme inférieure — l’âme sensitive et l’âme nutritive d’Aristote. (Cette opinion fut reconnue comme dogme par le concile de Vienne, en 1311.)
Saint Thomas pense, avecPlotin, que l’âme tout entière est présente dans le corps entier et dans chacune de ses parties. Mais il distingue avec soin trois sortes de tota-
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lité. L’âme n’est pas présente dans chaque partie comme un tout dans un sens quantitatif, ni dans l’ensemble de ses facultés. Cette présence comme un tout dans chaque partie, doit s'entendre dans le sens de la présence de sa nature et de son essence tout entière.
Lorsqu’il étudie les facultés de l’âme, saint Thomas admet qu’elles ne restent pas toutes quand l’âme est séparée du corps. Certaines facultés se rattachent à l’âme seule, telles que l’intelligence et la volonté ; elles subsistent dans l’âme séparée du corps. D’autres sont jointes au corps, telles que la faculté sensitive et la faculté nutritive ; elles disparaissent au point de vue de l’action effective, en même temps que leurs organes corporels, quoiqu’elles restent encore en puissance dans l’âme. Aristote divise l’intelligence en intelligence active, théorisante ou reproductive ( intellectus ayens), et intelligence passive ou réceptive ( intellectus paticns). Il faut une intelligence active pour que les formes des objets matériels, qui sont mêlées à la matière, soient rendues actuellement intelligibles. Cette intelligence active appartient à l’âme ; car, quoique nous puissions supposer (selon les idées platoniciennes) une intelligence supérieure et séparée, de laquelle participe l’intelligence de l’homme, — ce que saint Thomas admet dans un sens, puisque la Divinité est pour lui une intelligence semblable — cependant il nous faut supposer que cette participation donne à l’intelligence humaine la faculté de séparer l’universel du particulier; ce qui revient à admettre l’exercice d’une intelligence active au dedans de l’âme.
Le tableau suivant montre la différence entre la théorie
d’Aristote et celle de saint Thomas. Les lignes pleines représentent la substance matérielle, et les lignes pointillées la substance immatérielle. Voici la théorie d’Aristote :
. A. A me des plantes.
sans conscience.
B. Ame animale.
... Corps et esprit inséparables.
CALVIN
tous les êtres créés, y compris les anges et l’âme, sont composés de forme et de matière. La matière de l’âme est cependant bien différente de la matière des corps ; c’est quelque chose de créé, base de toute existence finie, y compris la matière corporelle elle-même.
Mais cette protestation resta sans effet. Saint Thomas avait triomphé ; la limite extrême de la séparation dans le dualisme était atteinte.
Si nous passons maintenant aux temps modernes, nous devons reconnaître Descartes comme étant, par excellence, le philosophe de l’immatérialisme (il ne se sert pas du mot spiritualisme). Cependant il n’est pas improbable que Jean Calvin, qui vint un siècle avant lui, ait beaucoup contribué à faire adopter cette doctrine comme seule orthodoxe.
Calvin adopte en substance la doctrine de saint Thomas. Nous trouvons ses idées dans ses * Institutes », et dans un petit traité « du sommeil de l'âme, » destiné à réfuter l’opinion de ceux qui veulent que l’âme sommeille depuis la mort jusqu’à la résurrection, opinion vers laquelle penchaient quelques-uns des réformateurs, pour ne pas admettre l’existence du purgatoire. Voici, en résumé, ce que dit Calvin dans ses Institutes. L’âme est une essence immortelle, la plus noble partie de l'homme ; ce n’est pas une émanation, mais bien une création véritable ; elle est essence sans mouvement, et non mouvement sans essence. Son pouvoir de distinguer le bien et le mal, la rapidité et l’étendue de ses facultés, si différentes de celles des bêtes, celle surtout de concevoir le Dieu invisible, — prouvent qu’elle est incorporelle, puisque toutes
ces facultés sont incompatibles avec le corps. Quant à la question si discutée de ses rapports avec l’espace, l’âme n’est pas, à proprement parler, bornée par l’espace; cependant elle a pour séjour le corps, elle en anime les parties et rend ses organes capables de remplir leurs diverses fonctions. La force du raisonnement de Calvin est toujours l’argument tiré du « point d’honneur. »
Arrivons maintenant à Descartes. On l'appelle souvent le père de la philosophie moderne, à cause de la force avec laquelle il a insisté sur la distinction fondamentale entre la matière et l’esprit. La matière, dont l’essence est l’étendue, nous est connue par les sens, et c’est ainsi que le physicien l’étudie ; l’esprit, dont l'essence est la pensée, ne peut être connu que par la conscience, organe ou faculté du métaphysicien. Descartes fait la distinction (sur laquelle Reid a tant insisté dans sa « Recherche ») entre l’élément spirituel et l’élément physique qui composent la sensation ; la sensation que nous appelons chaleur étant une chose, et la propriété physique du feu étant une chose différente. Il pose ce principe fondamental, que rien de ce que nous pouvons concevoir par la puissance de l’imagination, ne saurait jeter aucune lumière sur les opérations de la pensée ; ce qui revient simplement à dire que les sentiments et les pensées de l’esprit sont quelque chose de bien différent d’un arbre, d’un champ, d’une rivière ou d’un palais, ou de quelque autre chose que ce soit dans le monde de l’étendue. Il soutient l’immatérialité de l’agrégat spirituel, ou principe pensant.
Descartes avait sa théorie à lui sur les attributs physiques du principe immatériel. Il assignait à l’âme une place ou un centre défini dans le cerveau ; c’était, selon
DES CARTES
lui, le petit corps situé près de la base de cet organe, et connu sous le nom de glande pinéale. Il expliquait l’action du cerveau par le mouvement des esprits animaux le long des nerfs ; mais l’effet de ces esprits animaux se bornait aux manifestations de la vie animale, et ne se rattachait pas au principe pensant ou à l’âme proprement dite. On sait que Descartes refusait l’esprit aux bêtes , et les traitait comme des automates ou des machines. Dans le cinquième chapitre de son « Discours de la méthode, » il développe ce qu'il appelle les différences infranchissables qui séparent l’homnle de la brute.
Il faut surtout louer Descartes d’avoir exprimé nettement la différence entre la matière et l’esprit ; c’est désormais un fait établi. Mais la doctrine d’une substance immatérielle qu’il y ajoute, n’est qu’une hypothèse ; et, quand même des arguments suffiraient pour la rendre intelligible et soutenable, ceux de Descartes étaient, en tout cas, singulièrement insuffisants. Il s’appuie sur la distinction, si souvent répétée, entre la divisibilité de la matière et l’indivisibilité de l’esprit ; mais quoique cet argument pût avoir quelque poids même pour l’évêque Butler, il n'a guère plus arrêté les matérialistes que n’aurait pu le faire une simple toile d’araignée. Il est vrai qu’un lingot de cuivre est divisible ; mais faites-en une montre, et vous ne pouvez plus couper le cuivre en deux sans détruire la montre. Vous ne pouvez pas plus partager un cerveau humain en deux cerveaux remplissant leurs fonctions, que vous ne pouvez couper en deux son intelligence.
Descartes eut, de son temps même, un rival redouta-
ble ; je veux parler de Hobbes, pour qui la substance était corps ou matière , et rien autre. Le mot esprit ne signiüait pour lui qu’un fluide invisible et subtil, l’éther par exemple (et il n’en tient même pas compte dans sa philosophie) ; ou bien, c’était un fantôme, une pure imagination. Mais voyons comment le xvnT siècle a envisagé cette question.
Locke ne fait allusion à ce sujet qu’avec sa sagacité et sa brièveté ordinaires. Il ne veut pas que nous soyons, en aucune façon, tenus de croire à la nature immatérielle de l’esprit, puisque le Tout-Puissant pourrait, pour ce que nous en savons, aussi facilement joindre directement à la matière la faculté de penser, que la joindre à une substance immatérielle qui doit être elle-même jointe à la matière. Voici les termes dont il se sert : — « Celui qui voudra bien considérer librement, et examiner la partie obscure et compliquée de chaque hypothèse, aura peine à trouver que 3a raison puisse le déterminer avec sûreté pour ou contre la matérialité de l'âme. »
Vers la fin de la carrière de Locke, commence le grand mouvement matérialiste du siècle dernier, mouvement dont on peut dire que Priestley est l’expression la plus énergique. Avant Priestley, les noms les plus importants que nous puissions citer du côté du matérialisme sont ceux de Toland et de Collins; en même temps, Samuel Clarke, un des chefs du camp opposé, attaque plus spécialement le matérialisme de Dodwell, qui est maintenant oublié. Priestley eut pour adversaire Price, qu’il traita toujours avec respect, et Baxter, spiritualiste extrême, maintenant fort effacé. L’évêque Butler, dans son livre
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intitulé « Analogie, » avait soutenu le spiritualisme, mais sans rien dire de neuf en sa faveur. Nous nous contenterons de dire quelques mots du rôle joué par Priestley dans la discussion entre les philosophes anglais; mais auparavant il faut parler de La Mettrie et des matérialistes du continent, qui appartiennent à la première moitié du xviii« siècle.
L’historien Carlylenous présente La Mettrie parmi les joyeux compagnons de Frédéric-le-Grand, dans la première partie de son règne. C’était un bon vivant, grand dineur, bel-esprit et en même temps philosophe ; et il est probable que sa fin tragique a souvent été citée comme avertissement contre l’abus des plaisirs de la table. Ses livres de L’homme-Machine et de L'homme-Plante , sont écrits avec une grande vivacité, et ses vues y sont développées avec une habileté qui dut certainement avoir de l’influence sur les plus sceptiques de ses contemporains. Ces ouvrages contiennent surtout des développements abondants sur l’influence qu’exerce sur nos sentiments telle ou telle condition physique, comme, par exemple, la nourriture, les stimulants, etc. « Quelle énorme puissance il y a dans un repas ! Il fait renaître la joie dans un cœur désolé; il la fait passer dans l’âme de tous les convives, qui l’expriment par une conversation aimable ou une musique agréable! » Et plus loin : « La viande crue donne la férocité aux animaux, et produirait le même effet sur l’homme. Cela est si vrai, que les Anglais, qui mangent leur viande saignante, semblent avoir plus ou moins de cette férocité, qui se montre dans leur orgueil, leur haine ou leur mépris pour les autres nations. » De
même, « l’homme a été dompté et apprivoisé par degrés, comme les autres animaux... Nous sommes ce que nous sommes, d’abord par notre organisation, et ensuite par
l’instruction L’homme est fait de matériaux qui ne
valent pas mieux que ceux dont sont faits les autres animaux; la nature y a employé une seule et même pâte — seulement elle y a mis un levain différent... Nous pouvons dire du corps que c’est une machine éclairée... C’est une horloge qui a pour ressort le chyle frais fourni par la nourriture. » Il se contente d’effleurer la question de savoir si la matière a une activité propre, et cite des exemples en faveur de l’affirmative ; mais nous verrons ce point mieux discuté par Priestley. La Mettrie ne veut pas se prononcer sur l’existence de Dieu, tant les arguments pour et contre se balancent dans son esprit; il est également indécis sur l’immortalité, mais il pense que le matérialisme est la doctrine la plus intelligible, puisqu’elle se contente d’une seule substance ; la plus commode, et la plus favorable à la bienveillance universelle.
Les mêmes arguments, avec moins d’esprit et un enchaînement plus logique, se retrouvent dans le Système de la nature du baron d'Holbach ; mais il est inutile de nous y arrêter davantage.
Joseph Priestley fut en même temps écrivain abondant et habile sur la théologie, la philosophie, l’histoire et bien d’autres sujets, et physicien et chimiste distingué, comme le prouvent ses découvertes bien connues. Dans son ouvrage intitulé Le Matérialisme, il commence par en appeler à ce qui était par excellence la logique du dix-huitième siècle — non la logique d’Aristote, ni même celle de Bacon,
PRLE8TLEY
mais la logique de Newton : car Newton fut logicien par la théorie aussi bien que par la pratique ; ses quatre règles philosophiques n’étaient pas seulement inscrites en tête de tous les ouvrages de physique de son temps, mais elles étaient apprises par cœur et appliquées dans toutes les recherches scientifiques. Priestley aussi , grâce à ses études scientifiques, était pleinement en état de répondre à l’argument grossier et inexact, souvent invoqué en faveur du spiritualisme, d’après lequel la matière est une substance solide, impénétrable, inerte, absolument passive et indifférente au repos ou au mouvement, tant qu’elle n’est pas soumise à l’action de quelque force étrangère. Pour réfuter cet argument, Priestley démontre que la matière est essentiellement douée de propriétés actives, de forces d'attraction et de répulsion; son impénétrabilité môme suppose l’existence de forces répulsives. Priestley est même disposé à adopter la théorie de Boscovich, d'après laquelle la matière n’est qu’une agrégation de centres de force, de points d’attraction et de répulsion réciproques. Après avoir ainsi reconnu l’activité inhérente de la matière, pourquoi ne pas admettre aussi qu’elle est capable d’exercer l’activité spéciale de la pensée, puisqu’après tout la sensation et la perception ne se rencontrent jamais que dans un système matériel organisé? Puisque c’est une règle rigoureuse de la logique de Newton, de ne pas multiplier les causes sans nécessité, nous devons accepter la doctrine d’une seule substance jusqu’à ce qu’il soit démontré, ce qui est impossible jusqu’à présent, que les propriétés de l’esprit sont incompatibles avec celles de la matière. A l’appui de sa théorie, Priestley présente un résumé bien ordonné des faits qui se rappor- A. Bu. 13
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tent à la coexistence du corps et de l’esprit, et il réfute habilement l’opinion de ceux qui disent que le corps gêne l’exercice de nos facultés, en remarquant que, d’après cette théorie, les facultés de notre esprit devraient aller en s’accroissant à mesure que nous approchons de notre fin. Il insiste sur les difficultés que présente l’existence d’un rapport de lieu entre la matière et une substance immatérielle et sans étendue, ainsi que l’action mécanique de celle-ci sur la matière — deux points qui n’ont, en effet, jamais été éclaircis à la satisfaction des spiritualistes eux-mêmes. Comme les Pères de l’Eglise l’ont souvent dit, il ne saurait y avoir d’influence réciproque là où il n’y a pas de propriété commune. Priestley s’indigne tout particulièrement contre ceux qui prétendent couvrir une absurdité du nom vénérable de mystère. Il voudrait évidemment voir appliquer la règle de Newton contre la multiplication des causes, pour interdire de multiplier les mystères sans nécessité. Et, en général, quand il s agit d’une substance spirituelle, le vulgaire, comme les anciens et les premiers Pères, ne pourra jamais voir la différence qui existe entre elle et rien. Priestley examine ensuite la question au point de vue de l’Écriture, et s’efforce de prouver que le langage de l'Ancien Testament signifie seulement une seule substance douée de propriétés ou d’attributs spirituels; que cette même manière de voir est tout à fait conforme au Nouveau Testament; et que la doctrine d’une Orne séparée est un embarras pour le Christianisme tout entier. Il va sans dire que Priestley n’admet point un état intermédiaire entre la mort et la résurrection; il n’admet pas non plus qu’un état semblable de séparation du corps ait rien de com-
DUGALD STEWART
mun avec l’immortalité de l’âme, et appuie sa croyance exclusivement sur les témoignages d’une résurrection générale contenus dans l’Écriture.
Tel est le résumé du plaidoyer certainement le plus habile que nous ait légué le siècle dernier en faveur de la doctrine de l'unité de substance. Cette doctrine compta de nombreux partisans à la ün du dix-huitième siècle et au commencement du dix-neuvième. Le célèbre Robert Hall fut. pendant bien des années, un matérialiste de l’école de Priestley ; et la manière dont il changea de sentiment peut difficilement être considérée comme une réfutation de cette doctrine. Il nous dit, en parlant de lui-même, « qu'il enterra son matérialisme dans la tombe de son père. »
Si nous passons au dix-neuvième siècle, nous pouvons prendre Dugald Stewart comme représentant d’une manière satisfaisante les métaphysiciens de ce siècle. Il fait profession de repousser le matérialisme ; mais lorsque nous examinons ce qu'il entend par là, nous voyons qu’il veut dire en réalité la confusion de l’esprit et de la matière en un seul phénomène, en un ensemble de propriétés — les propriétés matérielles; comme dans ces mots échappés à Hume, « cette petite agitation du cerveau que nous appelons la pensée; » car, bien qu’une agitation du cerveau accompagne la pensée, cette agitation n’est pas eilemême la pensée *. Steward dit que « quoique nous ayons
1. Il est rare de trouver chez les modernes des exemples de matérialisme avec substance unique, ou de double matérialisme, si ce n’est lorsque quelque expression leur échappe par mégarde. Robert Hooke (cité par Reid, « Intellect ual powers > , Essai II, chap. IX) se
les preuves les plus fortes qu’il y a en nous un principe pensant et sensible essentiellement distinct de la matière, cependant nous n’avons aucune preuve directe de la possibilité pour ce principe d'exercer ses diverses facultés séparément du corps. Au contraire , l’union des deux principes, tant qu’elle subsiste, est évidemment de la nature la plus intime. » Et le philosophe poursuit en citant quelques-uns des faits qui montrent la dépendance de l’esprit par rapport au corps. Il ajoute que le philosophe doit s’occuper de constater « les lois qui règlent l’union des deux substances, sans chercher à expliquer de quelle manière elles sont unies. »
Le professeur Ferriek, qui dans ses « Institutes of Metaphysics » a exposé, avec une nomenclature qui lui est particulière, l’opposition entre l’esprit et la matière, traite avec un dédain assez prononcé le lieu commun du spiritualisme. Voici comment il s’exprime :
« C’est en vain que les spiritualistes cherchent un argument en faveur de l’existence d’une substance immatérielle distincte, dans la prétendue impossibilité pour les
laisse aller à une profession de foi matérialiste assez semblable à celle de quelques philosophes anciens. « Dans ses leçons sur la lumière, il présente les idées comme des substances matérielles, et admet que le cerveau est muni d'une espèce de matière particulière pour fabriquer les idées de chaque sens. Les idées de vue sont, selon lui, formées d'une espèce de matière qui ressemble à la pierre de Bologne, ou à une sorte de phosphore.
Un matérialisme du même genre se trouve dans la Zoonoms de Darsvin, dans laquelle Mill signale les eipressions suivantes (Logique, Erreurs, chap. III, § 8) : — Le mot idée « est défini comme étant une contraction, un mouvement ou une configuration des fibres qui constituent l'organe sensitif immédiat ; » et ailleurs : « Nos idées sont des mouvements animaux de l'organe sensitif. >
HAMILTON
phénomènes intellectuels et les phénomènes physiques d’appartenir à la fois à la môme substance. Cette artillerie qui tire à blanc n’a rien d'effrayant pour la matérialité. L’artifice est si inoffensif qu’il mérite à peine d’être traité comme une observation sérieuse. Une pareille hypothèse n’a vraiment rien de solide. Qui doit commander à la nature, et lui indiquer quels phénomènes ou quelles qualités appartiennent à telle ou telle substance, quels effets résultent de telle ou telle cause? La matière est en évidence , comme entité reconnue — c’est un fait admis de part et d’autre. L’esprit, considéré comme entité indépendante, n’est pas si évidemment devant nous. Par conséquent, comme il ne faut point multiplier les entités sans nécessité, nous ne sommes pas en droit d’invoquer une cause nouvelle, tant qu’il est possible d’expliquer les phénomènes par une cause déjà existante; et l’on n’a jamais encore prouvé que cette possibilité n’existe point. »
Hamilton observe que nous ne pouvons localiser l’esprit sans le revêtir des attributs d’étendue et de lieu ; et, si l’on dit que son siège n’est qu’un point, on ne fait qu’accroître la difficulté. Nous n’avons nullement le droit de borner l’esprit à une certaine partie de l'organisme; il est incontestable qu’il sent au bout des doigts. Tout ce que nous savons sur l’union de l’esprit et du corps, c’est que les modifications de l’esprit dépendent de certaines conditions corporelles ; mais sur la nature de ces conditions nous ne savpns rien (Lectures on Metaphysics, il, 127).
On peut répondre à Hamilton que, dans un sens, il est exact de dire que nous ne savons rien des conditions cor-
porelles de l’esprit, c’est-à-dire que nous ne savons pas si elles sont essentiellement différentes de l’esprit luimême,. si elles ne peuvent pas se ramener à l’esprit, et si l’esprit ne peut se ramener à ces conditions. Dans un autre sens, cependant, nous en savons beaucoup sur ces conditions matérielles, et peut-être saurons-nous un jour tout ce qui peut se savoir là-dessus. Et, en réalité, on en sait quelque chose depuis que l’homme a commencé à observer.
Il est bien vrai, comme le dit Hamilton, que localiser l’esprit c’est tomber dans la contradiction et l’absurdité. Mais nous pouvons éviter cet écueil, si nous avons soin de choisir des expressions qui soient en rapport avec la nature particulière du sujet ; quand il s’agit de l’esprit, il ne faut pas parler d’étendue ou de lieu.
Mansel ( Prolegomena Logica, p. 138) s’exprime ainsi : — a Jusqu’ici nous ignorons comment la matière et l’esprit agissent l’un sur l’autre. Nous ne savons pas comment les réfractions matérielles de l’œil se rattachent à la partie spirituelle de la vision, ni comment la détermination de la volonté agit pour produire le mouvement des muscles. » Nous voilà donc en présence de l'opinion erronée que la puissance ou l'efficience appartient à l’esprit considéré séparément. Admettons au contraire l’alliance de l'esprit et de la matière, et la recherche de l'explication de leur action mutuelle ne semble plus sans espoir. Cette alliance elle-même est un fait inexplicable, parce que c’est un fait ultime ; la seule explication qui puisse s’y appliquer est la généralisation la plus grande possible.
" Mansel dit encore : « Nous pouvons étudier séparément •
MATÉRIALISTES ALLEMANDS CONTEMPORAINS 199 les phénomènes de la matière et ceux de l’esprit, de même que nous pouvons étudier à part la constitution de la terre et l’architecture des cieux ; nous cherchons la ligne suivant laquelle ils se rencontrent, comme l’enfant poursuit l'horizon , mais c’est pour découvrir que cette ligne fuit devant nous à mesure que nous la poursuivons. » Notre erreur consiste dans la recherche même de cette ligne de rencontre. Nous pouvons chercher la limite entre deux paroisses, deux propriétés, deux tissus contigus de l’organisme animal ; mais entre le corps doué d'étendue et l’esprit sans étendue, la recherche d'une ligne de rencontre est illusoire et n’a pas de sens.
Arrivons maintenant à la dernière phase de cette histoire si remplie.
Un mouvement en faveur du Matérialisme s’est produit en Allemagne depuis une vingtaine d'années; c’est en partie une réaction contre la philosophie exagérée qui avait si longtemps régné, et en partie l’application à l’esprit de la science physique de notre siècle, de môme que déjà Priestley avait appliqué à l’esprit la science physique du siècle dernier.
Il faut remarquer, cependant, que le spiritualisme, sous la forme de dualisme, n’a jamais été la croyance philosophique de l’Allemagne. Kant, qui a également tourné en ridicule le matérialisme et l'idéalisme, n’a pas cependant attribué à la matière une existence réelle à côté d’un principe spirituel indépendant. Fichte et Hegel, dominés par l’idée d’unité, ont dû faire un choix; et s’attachant de préférence au côté le plus digne, c’est-à-dire au côté spirituel, ils sont devenus panthéistes idéalistes, et ont ramené toute
existence à l’esprit ou aux idées. En général, ceux qui sont fatigués de la théorie critique de Kant, deviennent ou matérialistes ou idéalistes, au lieu d’admettre l’existence de deux substances.
Pour le mouvement matérialiste contemporain, ce sont les hommes de science qui ont porté les premiers coups. Les premières déclarations énergiques, tendant à réhabiliter les forces de la matière sont parties d'hommes distingués, comme Millier, Wagner, Liebig et Du Bois Reymond. Mais le matérialisme franc et décidé commence avec Moleschott, qui publia en 1852 son Circulus de la vie, série de lettres adressées à Liebig. En 1854, Vogt entre en lice par une 'attaque contre Wagner, le grand physiologiste, qui avait dit que, quoique rien en physiologie n’indique l’existence d’une âme distincte, cependant cette existence était rendue nécessaire par les rapports moraux de l'homme. Dans une série d’ouvrages qu’il a publiés depuis, Vogt a soutenu, en termes exagérés et dont rien ne justifie l’âpreté , la dépendance de l’esprit vis-à-vis du corps. Le troisième et le plus populaire de ceux qui ont développé ces idées est Buchner, dont le livre intitulé Matière et Force, publié pour la première fois en 1856, a eu un très-grand nombre d'éditions, et a été traduit en anglais.
Il est inutile de nous étendre ici sur les idées de ces écrivains. Ils s’appuient en partie sur les preuves nombreuses, physiologiques et autres, de la dépendance de l’esprit vis-à-vis du corps, et en partie sur les théories les plus récentes de la matière et de la force, qui se résument par le grand principe général connu sous le nom de Corrélation, Conservation ou Persistance de la force. Ce prin-
MATÉRIALISTES ALLEMANDS CONTEMPORAINS 201 cipe leur fournit des arguments encore plus solides que ceux de Priestley en faveur de l’activité essentielle et inhérente de la matière, toutes les forces connues étant en réalité incorporées à la matière. « Point de matière sans force, et point de force sans matière, » telle est leur maxime favorite. La théorie d'une masse immobile et inerte, appelée matière , soumise à l’influence de forces du dehors ou surajoutées, est, disent-ils, plus que jamais impossible à soutenir. Les mouvements des planètes ne persistentils pas en vertu de la puissance inhérente de la matière ? Et, outre les deux grandes propriétés que nous nommons inertie et pesanteur, chaque portion de matière a une certaine température, qui consiste, à ce que l’on croit, en mouvements intérieurs des atomes, et qui peut réagir sur toute matière voisine qui se trouve être à une température inférieure. « Alors, disent-ils avec Priestley et Ferrier, pourquoi introduire une nouvelle entité, ou plutôt une non-entité, avant d’avoir vu ce que peuvent faire toutes ces activités delà matière? Ils répondent aussi à l’argument spiritualiste fondé sur l'identité personnelle de l’esprit et le changement continuel du corps, par cette observation évidemment juste, que le corps aussi a son identité, identité de type ou de forme, bien que ses molécules constitutives puissent changer et être remplacées par d’autres.
• Il ne faut pas supposer que ces écrivains dominent actuellement en Allemagne, ou que leur langage ne laisse rien à désirer au point de vue de la métaphysique. Néanmoins, comme ils ont écrit des livres intelligibles, qui s’appliquent aisément à une classe définie de faits palpables, ils ont eu beaucoup de lecteurs; et leurs idées, ou
les faits scientifiques sur lesquels s’appuient ces idées, réagissent même sur le transcendentalisme le plus élevé de ce pays remarquable.
L'esquisse rapide que nous venons de faire semble nous indiquer ce que doit être l’avenir. Les arguments en faveur des deux substances semblent avoir maintenant perdu toute leur force ; ils ne sont plus d’accord avec les résultats acquis par la science, et avec la clarté delà pensée. La substance unique, avec deux ordres de propriétés, deux faces, l’une physique, l’autre spirituelle — une unité à deux faces — semble plutôt satisfaire à toutes les exigences de la question. Nous devons considérer cette substance, selon le langage de la profession de foi Athanasienne, sans confondre les personnes ni diviser la substance. L’esprit est destiné à être le sujet d’une double étude — étude pour laquelle le métaphysicien devra s’associer au physicien ; et ce qu’Aristote n’avait fait qu’entrevoir pendant un instant, est enfin devenu une vision claire et durable.
DES ERREURS GÉNÉRALEMENT RÉPANDUES AU SUJET DE L’ESPRIT
Parmi les erreurs les plus générales au sujet de l’esprit, dont nous nous proposons de nous occuper ici, les unes se rapportent aux sentiments, et les autres à la volonté.
Sur l’esprit dans son ensemble, nous avons encore quelques restes d’une erreur autrefois universelle et profondément enracinée : je veux parler de l’opinion qui admettait, non-seuleinent que l’esprit est un fait entièrement différent du corps — ce qui est la vérité, et une vérité essentielle et fondamentale — mais encore que l’esprit est plus ou moins indépendant du corps. Autrefois on remarquait rarement, si l’on n’y était forcé par quelque circonstance extrême, que toute action de l'esprit est en ■même temps l’action d’un certain nombre d’organes corporels; qu’aucun sentiment ne peut prendre naissance, aucune pensée se produire, sans être accompagnée d’une série de phénomènes corporels. De nos jours, cependant, cette doctrine est généralement professée par les hommes de science. Une de ses conséquences a été l’a-
204 ERREURS COURANTES SUR L’ESPRIT mélioration du traitement de la folie. L’emploi d’un régime matériel pour entretenir les facultés intellectuelles en est une application également importante. Au lieu de supposer que l’esprit est quelque chose d’indéfini, d’élastique,
d’inépuisable, — une sorte de mouvement perpétuel , ou de flacon magique, donnant toujours, sans rien recevoir — nous savons maintenant que chaque mouvement de plaisir, chaque élancement de souffrance, chaque intention, chaque pensée, chaque raisonnement, chaque idée exige une quantité déterminée d’oxygène, de carbone, et d'autres substances, qui se combinent et se transforment dans certains organes matériels. Et, comme l’étendue des transformations matérielles qui sont possibles dans l’organisme de chaque personne, est limitée, les forces qui en résultent ne peuvent être appliquées à un usage sans être perdues pour d’autres usages. Si l’on donne aux muscles plus que leur part, il en reste moins pour les nerfs ; si l'on exagère les fonctions cérébrales, d’autres fonctions s’en ressentent. Dans plusieurs des opinions généralement admises que nous allons critiquer, la cause première de l’erreur que l’on commet, vient de ce que Ton méconnaît cette vérité fondamentale.
I. — Sentiments
I. Commençons par les sentiments. Nous nous occuperons d’abord d’une recommandation souvent répétée,non-seulement par la foule de ceux qui ne réfléchissent pas, mais encore par des hommes de la plus haute réputation. Cette recommandation, la voici : pour être heureux, pour être vertueux, pour accomplir de grands desseins, il faut avoir le cœur léger, être gai.
Je citerai d’abord un passage d’un des Pères apostoliques, le pasteur d’Hermas, tel qu’il se trouve dans l’extrait des écrits de ce père, fait par le D r Donaldson :
« Le dixième commandement affirme que la tristesse est sœur dq doute, de l’hésitation et de la colère ; que c’est la pire de toutes les dispositions, et qu’elle afflige le Saint-Esprit. Elle doit donc être complètement bannie, et, en sa place, nous devons mettre la galté, qui est agréable à Dieu. Tout homme gai travaille bien , il a toujours de bonnes pensées, et il méprise la tristesse. Mais l’homme triste est toujours mauvais » *.
Dugald Stewart recommande la bonne humeur comme un moyen de bonheur et de vertu, dans des termes qui signifient qu’il dépend de nous de l’avoir.
Dans l’ouvrage de M. Smiles intitulé Self-Help, nous trouvons des remarques du même genre :
« Cependant, pour attendre avec patience, il faut travailler avec gaité. La gaité est une excellente qualité de travail; elle donne au caractère une grande élasticité. De même qu’un évêque a dit que « le caractère est les neuf dixièmes du christianisme; » de même nous disons que la gaîté et l’activité — force énorme — sont les neuf dixièmes de la sagesse pratique. »
M. Arthur Helps, dans ses articles où la profondeur d’observation se trouve unie à un esprit sympathique et aux qualités les plus élevées du style, parle souvent de la tristesse, du manque d'enjouement et de gaité du caractère anglais. Dans un passage , il cite d’une manière piquante un mot de Froissart sur nos ancêtres Saxons :
1. Donaldson, History uf Christian Ulerature and Doctrine, vol. I, p. .377.
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pays. »
Il est certain que cette qualité est précieuse et fort désirable. Dans le récit de sa vie, Hume nous dit en parlant de lui-méme, « qu’il était toujours disposé à voir le côté favorable des choses plutôt que leur côté défavorable; tournure d’esprit qui est plus précieuse que la possession d’un revenu de deux cent mille livres de rente. » Ce caractère élastique et heureux n’est qu'une autre forme de la gaîté , recommandée à tous les hommes.
Cependant, je soutiens que dire à un homme d’être généralement gai, s’il ne l’est déjà, est la même chose que de lui dire de tripler sa fortune, ou d’ajouter une coudée à sa taille. La gaîté et l’élasticité du caractère dépendent en partie de la nature primitive du tempérament — de même que les os, les muscles, la mémoire plus ou moins grande , l’aptitude aux sciences ou à la musique ; elles sont, jusqu’à un certain point, le résultat de toute notre manière de vivre. Pour soutenir cette qualité, toutes les forces du système — les forces du corps servant à soutenir celles de l'esprit — doivent prendre une certaine direc- • tion ; et, nécessairement, ces mêmes forces ne pouvant agir autre part, ce genre particulier de vigueur sera accompagné de certaines faiblesses, de certains défauts correspondants. Examinons rapidement les faits qui se rapportent à ce point.
La première présomption en faveur de ce que nous venons d’avancer, se fonde sur l’union du tempérament gai avec la jeunesse, la santé et une nourriture abondante. Ce tempérament se montre d’une manière remar-
quable avec tout ce qui contribue à la vigueur physique. Il se développe en partie pendant les vacances, dans les climats salubres, et par les occupations favorables à la santé ; il se perd au milieu des fatigues, par la privation du bien-être, et par l’abattement physique. L’exception apparente de la gaîté qui peut exister avec le dépérissement du corps, le jeûne et les pratiques ascétiques, ne détruit pas le principe général, mais pose seulement un autre principe, celui de la possibilité de nourrir une partie du système en abaissant et en usant prématurément les autres.
Une seconde présomption nous est fournie encore par l’expérience de tous les jours. Le tempérament et le caractère joyeux et gai se montrent ordinairement associés à quelques signes bien marqués de vigueur physique. Les gens gais sont en général bien bâtis ; ils ont souvent une charpente solide et bien développée, une circulation et une digestion vigoureuses ; ils supportent bien la fatigue, la peine et les plaisirs. Nous avons eu dans Charles James Fox un exemple remarquable de cette constitution : sa sociabilité, son enjouement, sa gaîté, sa force de résistance aux plaisirs mondains, faisaient l’étonnement de son temps. Nous pourrions en trouver un autre exemple dans l’admirable constitution physique de lord Palmerston. Il est aussi impossible à une personne de constitution ordinaire de rivaliser avec la verve et l’animation de ces hommes, qu’il l’est de digérer avec l'estomac d’un autre, ou d’accomplir les douze travaux d’Hercule.
Un troisième fait, moins en vue, mais également certain, c’est que les hommes d’un caractère gai et élastique, envisagent en général assez facilement les soins et
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les obligations de la vie. Us ne sont guère portés à s’inquiéter et à se tourmenter de leurs propres affaire^, et on ne doit pas s’attendre à ce qu’ils le fassent davantage pour celles des autres. Au fond, cette constitution est celle de la vertu un peu facile : elle ne se distingue guère par une observation stricte et rigide des obligations et des petits devoirs de la vie. Nous aurions tort d’accuser ces personnes d’égoïsme , plus grand tort encore de dire qu’elles ont le cœur froid :deur exubérance déborde sur les autres sous la forme de cordialité, d’enjouement, de jovialité, et môme de générosité prodigue. Mais il est rare qu’elles aient beaucoup de prévoyance; elles ne prennent pas souvent l’attitude de circonspection pénible qu’exigent les entreprises difficiles. Elles ne sont pas consciencieuses pour les petites choses. Elles rejettent volontiers les fardeaux de la vie. Tout cela est d’accord avec notre principe. Se charger de fardeaux et de soucis, c’est tirer sur les forces vitales — c’est donc autant de moins pour la gaieté et la joie. Le même organisme ne peut suffire à une dépense exagérée de différents côtés à la fois. Fox ne savait pas voir les choses de loin, prévoir les maux, se charger du poids de malheurs possibles. Il est très-douteux que Palmerston eût pu jouer le rôle de Wellington en Espagne ; son tempérament facile n’aurait pu se soumettre à toutes les inquiétudes et à toutes les précautions de cette vaste entreprise. Mais Palmerston était plein de vigueur et d’élasticité : à quatre -vingts ans il était encore premier ministre. Wellington, à soixante ans, était infirme.
A ces trois grandes preuves expérimentales nous pouvons ajouter la confirmation que nous fournit la grande
doctrine connue sous les noms de Corrélation, Conservation, Persistance ou Limitation de la Force, appliquée à l’organisme et à l’esprit humains. Nous ne pouvons créer de force nulle part — nous nous approprions seulement la force existante. La chaleur de nos feux nous vient du feu solaire. Nous ne pouvons soulever un poids avec notre main sans brûler une certaine quantité de nourriture; nous ne pouvons concevoir une pensée sans une dépense semblable; et la force employée d’un côté ne peut plus l’être d’un autre. Tandis que nous dépensons largement en une certaine fonction — en exercice musculaire, en digestion, en pensée et en sentiment, — les autres fonctions doivent rester momentanément dans une inaction relative. Or, pour soutenir un sentiment de grande gaîté, notre organisme dépense incontestablement beaucoup de forces. Tous les faits confirment cette manière de voir - Il faut nécessairement au cerveau un afflux de sang artériel plus qu’ordinaire, quand môme d’autres organes devraient. en être privés en partie, et devraient par conséquent s'affaiblir , ou bien se détériorer avant le temps. Pour suffire à la demande exagérée de force dans un sens, il faut en donner moins aux autres fonctions. Un travail corporel pénible et une application d’esprit sérieuse sapent les fondements mêmes de la vivacité; ils peuvent ne pas entraîner une grande souffrance positive, mais ils sont presque incompatibles avec une gaîté exubérante. Il peut se trouver des organisations exceptionnelles, douées d’un total de force très-élevé, capables de supporter plus de travail, de résister à plus de privations, et cependant de montrer plus de vivacité que la moyenne des êtres humains, sans que la durée de leur
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vie en soit abrégée. Il est presque impossible d'être un très-grand homme, si l’on n’a reçu en partage une somme de vitalité plus grande que celle de ses semblables. Mais tant que, dans un cas particulier, cette supériorité exceptionnelle n’a pas été démontrée, nous sommes en droit de présumer qu’une faculté extraordinaire d’un côté implique un défaut de quelque autre côté. Nous devons surtout conclure, provisoirement du moins, qu’un tempérament élastique, confiant, joyeux, manque de quelques autres vertus , de quelques aptitudes, de quelques facultés, que l’on voit développées chez les hommes dont le tempérament est sombre et porté au découragement. Le plus ordinairement, la réunion de qualités qui s'excluent l’une l’autre, correspond à l’expression proverbiale d’une vie « courte et bonne. »
Revenons maintenant à l’idée que M. Helps a si fort à cœur — celle de réveiller et de tirer le peuple anglais de >
sa tristesse relative, pour l’amener à une existence plus animée et plus gaie. Voyons comment il est possible de le faire, d’après les principes qui précèdent. Ce ne sera certainement pas en exhortant la nation, même avec éloquence, à se lever et à s’amuser. Le procédé à suivre est plus compliqué.
La constitution morale du peuple anglais, — qui, nous pouvons l’admettre, est moins vif et moins facile à amuser que ne le sont les Irlandais, les Français, les Espagnols, les Italiens, ou même la branche allemande de larace teutonique, — cette constitution, dis-je, doit ses caractères à des causes naturelles , ou héréditaires, ou dues à l’action du climat et d’autres particularités locales. Combien de temps faudrait-il pour créer en nous une seconde
nature, au point de vue de la gaîté, et quel en serait le moyen?
D’un autre côté, en prenant le tempérament national tel qu’il est, il peut y avoir de grandes différences individuelles ; et il peut être possible, à l’aide de certaines circenstances, d'augmenter la gaîté et l’élasticité d’esprit d’une personne donnée. Un grand nombre d’Anglais sont eux-mêmes aussi joyeux et aussi réjouissants que l’Irlandais le plus gai, ou le plus vit des Français et des Italiens. Comment augmenter le nombre de ces caractères, de telle sorte qu’ils fassent la règle au lieu d’être l’exception?
La seule réponse qui ne soit pas en désaccord avec les lois de la constitution de l’homme, la voici : augmentez ce qui soutient la vie, et diminuez-en les fardeaux.
Par exemple, si par un moyen quelconque vous pouvez accroître la moyenne de la santé et de la vie, vous aurez immédiatement fait un pas vers la solution cherchée. Mais quelle entreprise que celle-là! 11 ne s’agit pas seulement de prendre ce que nous appelons des dispositions sanitaires, dispositions qui ont une limite nécessaire, bientôt atteinte avec nos agglomérations de population — car comment assurer à ces masses d’hommes même la seule condition d’une quantité suffisante d’air respirable? — La véritable difficulté, c’est qu’une moyenne élevée de santé exige des ressources de fortune bien au-dessus de celles dont dispose la majeure partie de la population existante ; en outre, les ressources les plus abondantes sont souvent neutralisées par quelque maladie héréditaire incurable. Ajoutons encore que l’humanité semble n’avoir pas encore pris à cœur la question de la santé.
212 ERREURS COURANTES SUR L’ESPRIT
En outre, il est absolument indispensable pour la gaîté de ne pas être surchargé de travail, comme le sont beaucoup d’entre nous, soit par choix, sôit par nécessité. C’est là, je le crois, une considération fort importante. Un travail trop assidu épuise les forces de l’organisme, sans lui en laisser assez pour fournir à la gaîté . L’Irlandais qui n’a d’autre nourriture que trois repas, composés de pommes de terre, le montagnard d’Écosse , le lazzarone de Naples, qui ne dépensent que soixante centimes par semaine, sont très-pauvrement nourris ; mais leur vitalité dépense si peu en travail qu’ils ont peut-être plus d’élasticité d’esprit que l’homme bien nourri, mais qui travaille beaucoup. Et cependant, nous autres Anglais, nous ne voudrions pas changer de place avec eux, notre idéal, c’est l’activité avec l'abondance; mais aussi, notre activité calme notre tempérament, et nous dispose à la tristesse dont se plaint M. Helps. Peut-être arriverons-nous un jour à une moyenne plus favorable; mais l’esprit humain se porte généralement avec plus de facilité vers les extrêmes.
De même, les races gaies s’inquiètent assez peu de leur constitution politique, du despotisme ou de la liberté; elles jouissent de l’avantage précaire du sourire d’un despote ; s’il change et qu’il les écrase, elles se soumettent tranquillement. L’Anglais vit dans la crainte de la tyrannie. Sa liberté est pour lui une chose sérieuse ; c’est pour lui une préoccupation d’esprit. Or, tout ce qui préoccupe l’esprit est autant d’enlevé au bonheur; la gaîté peut être la compagne de la pauvreté, mais elle ne s’associe pas facilement avec un caractère sérieux et prévoyant. La considération de l’avenir nous rend personnellement actifs
et politiquement inquiets ; c’est là un caractère que ne peuvent amuser ni les délassements que le Parisien trouve dans son café des boulevards, ni ceux que le Danois au cœur léger trouve dans ses refrains joyeux du dimanche. Les plaisirs mômes de l’Anglais ont en eux je ne sais quoi de triste.
Et d’ailleurs, quels doivent être nos amusements ? Par quels stimulants récréatifs réjouirons-nous la tristesse de nos heures d’oisiveté et de nos vacances? Sans doute, il est bien des amusements que nous devons aux bienfaiteurs de notre espèce : la société, les jeux, la musique, les fêtes publiques, les livres; et, en sachant varier à propos ces plaisirs, bien des hommes réussissent à passer leur temps avec assez de satisfaction. Mais tous ces plaisirs coûtent quelque chose; ils coûtent de l’argent ou directement, pour se les procurer, ou indirectement par l’éducation qu’il faut pour pouvoir en jouir. Il y a peu de plaisirs à très-bon marché. Il n’est pas très-difficile de se procurer des livres ; mais pour en jouir beaucoup, il faut un degré de culture d’esprit qui coûte fort cher.
De plus, voyons de quelles difficultés nos amusements sont entourés. Combien ils sont souvent fatigants ! Combien il est difficile de répartir notre temps et nos forces entre eux et notre travail ou nos devoirs ! Il faut un certain art pour diriger sa marche au milieu d’une variété de plaisirs. De là vient qu’un peuple à l’esprit prudent sera toujours disposé à se contenter de plaisirs sûrs et en petit nombre ; il imposera à ses désirs une certaine réserve que M. Helps pourra qualifier de tristesse, mais que beaucoup d’entre nous appelleront le moyen terme.
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II. Une seconde erreur sur les limites des facultés humaines, consiste à prescrire à tous indistinctement certains goûts, certaines occupations et certains sujets d’intérêt, sous prétexte que ce qui est une source de jouissance pour un seul ou pour quelques-uns, doit nécessairement causer aux autres le même plaisir. Assurément, c’est une partie du bonheur que d’avoir quelque goût, quelque occupation qui puisse nous charmer et nous absorber — une passion dominante, une étude favorite. Aussi conseille-t-on souvent aux victimes de la tristesse et de l’ennui de se livrer à quelque occupation de ce genre. Kingsley, dans un petit livre intitulé « Wonders of the Shore 1 », prêchait à tous leshoiflmesl’étude desanimaux marins; et, ii n’y apaslongtemps, les journaux ont publié une lettre de Carlyle, dans laquelle il exprime le regret de n’avoir pas étudié la faune des bords de nos routes. J’ai entendu recommander à un homme malade, hypocondriaque et oisif, de se mettre à étudier la botanique, la géologie ou la chimie, pour se distraire de ses souffrances. Une telle idée est plausible et spécieuse. L’entraînement vers un sujet quelconque, — botanique, zoologie, antiquités, musique — est inné en nous ; on l’a souvent dit avec raison. Les forces du cerveau doivent d’abord nous porter puissamment vers ce genre d’impressions, auxquelles viendront s’ajouter des années d’études absorbantes. Nous pouvons regarder d un œil d’envie le botaniste penché sur son herbier, et désirer nous occuperd’une étude si attrayante; nous pourrions aussi bien désirer d’être Archimède sautant hors de son bain; un homme ne peut ni refondre son cerveau, ni recommencer
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sa vie. Un goût d’un ordre élevé, fondé sur des talents naturels, formé par l’éducation, et fortifié par un dévouement actif, se paie d’ailleurs par l’atrophie d’autres goûts, d'autres occupations et d'autres facultés. Carlyle aurait pu prendre intérêt aux grenouilles, aux araignées, aux abeilles et aux autres habitants des bords des chemins, mais pour cela il lui aurait fallu renoncer à quelque autre intérêt, et détourner son génie desa voie actuelle. On ne peut à volonté détourner et ramener d’un sujet à un autre les fortes émotions de l’esprit. Si vous prenez uo être humain dans sa jeunesse , vous pou rrez im primer àses senti ments une directio n particulière ; vous pourrez même contrarier une tendance naturelle, et établir un goût sur une base de prédisposition peu étendue. Mettez un jeune homme au milieu d’artistes, et vous pourrez lui inspirer pour l’art un goût qui finira par être fort et décidé. Mais prenez le même homme, dans un âge plus avancé, et enfermez-le dans un laboratoire, afin d’en faire un chimiste enthousiaste : les limites de la nature humaine rendront probablement tous vos efforts inutiles.
Les goûts décidés qui donnent à la vie un charme puissant et durable, ne sont que la direction spéciale d’une exubérance naturelle de sentiment ou d’émotion. Un tempérament dont les émotions sont rares et faibles, aura sans doute des préférences, des goûts, des aversions, mais il n’a pas en lui la substance indispensable pour l’enthousiasme en quoi que ce soit.
Savoir déterminer de bonne heure les goûts naturels est une question d’un grand intérêt pratique. Nous nous contenterons, pour le moment, de dire qu’une éducation première sur les bases les plus larges est le meilleur moyen connu pour y arriver.
216 ERREURS COURANTES SUR L’ESPRIT
III. Une troisième erreur qui mérite d’être signalée, est une interversion singulière des rapports qui existent entre les sentiments et l’imagination. On a souvent affirmé, en critique et en philosophie, que les sentiments dépendent de l’imagination, ou que celle-ci en est la base.
Un écrivain habile et exercé, en discutant le caractère d’Edmond llurke, s’exprime ainsi : « Les passions de Burke étaient vives, ce qu’il faut attribuer en grande partie à l’intensité de son imagination. » Dugald-Stewart aussi, à propos de l’influence de l’imagination sur le bonheur, nous dit : <r Toute cette partie de notre bonheur ou de notre malheur qui vient de nos espérances ou de nos craintes, doit son existence, uniquement à la puissance de l’imagination. » Il va même jusqu’à affirmer que « la lâcheté n’est qu’une maladie de l'imagination. » Un autre écrivain explique la vivacité des facultés aimantes de Robert Burns par la force de son imagination.
Or, j’ose affirmer que cette manière de voir est presque l’opposé de la réalité. L’imagination est le résultat des sentiments, et non les sentiments celui de l’imagination. Intensité de sentiment, d’émotion, ou de passion, voilà le fait primitif ; l’intelligence dominée et dirigée par le sentiment, et produisant des formes qui correspondent à l’émotion existante, voilà l’imagination. Ce n’est point la faculté d’imagination qui donnait à Wordsworth, àByron, à Shelley, et à tous les poètes en général, leur grande jouissance de la nature ; mais l’amour de la nature, préexistant en eux, tournait vers la nature leur attention et leurs pensées, et par conséquent remplissait leur esprit d’impressions, d’images, de souvenirs de la nature ; de là leurs images poétiques. L’imagination est un composé de puis-
LES SENTIMENTS BASE DE L’IMAGINATION 217 sance intellectuelle et de sentiment. La puissance intellectuelle peut être grande ; mais, si elle n’est accompagnée de sentiment, elle ne servira pas le sentiment , ou bien elle servira tour à tour plusieurs sentiments, sans en servir aucun en particulier. Sous le rapport de l’intelligence poétique, peu d’hommes ont surpassé Éacon. Son esprit était rempli d’images ; il savait présenter d’une manière variée et vive toutes les pensées qui lui venaient ; mais ces images ne touchaient à aucun sentiment profond ; elles étaientfraîches, originales, fermes, capricieuses, pittoresques, c’était un jeu d’esprit qui jamais ne touchait le cœur. Cet homme était naturellement froid ; il n’avait ni la profondeur ni l’étendue de sensibilité d’un Anglais. Peut-être son sentiment le plus fort, de quelque largeur ou de quelque générosité , fut-il en faveur des progrès de l’humanité; mais ce sentiment ne s’élevait pas jusqu à la passion, il n’avait ni ferveur, ni entraînement. Comparezle avec Shelley sur le même sujet, et vous verrez la différence entre la tiédeur et l’intensité du sentiment. Ce que peut l’intelligence, sans un sentiment fort, nous le trouvons dans Bacon; ce qu’est l’intelligence unie à un sentiment fort, nous le voyons dans Shelley. Le sentiment donne le ton aux pensées ; il met l'intelligence en œuvre pour trouver un langage qui ait la même intensité, pour accumuler les circonstances élevées et frappantes. Alors nous avons un poète, un orateur, des pensées vivantes et des expressions brûlantes. Bacon a écrit sur bien des y sujets dignes d’intérêt — sur la vérité, l’amour, la religion, la mort, et sur chacune des vertus ; il est toujours original, clair, ingénieux ; si les facultés et les ressources de l’intelligence pouvaient donner à l’homme le senti-
?18 ERREURS COURANTES SUR L’ESPRIT ment, il aurait senti profondément ; mais il ne l’a jamais fait. La substance du sentiment ne se trouve pas dans l’intelligence; il a sa source et sa place à part. Dans ses qualités intellectuelles seules, il n’y avait rien qui pût faire de Byron un misanthrope ;\nais, étant donné cet état particulier de ses sentiments, son intelligence devait être retenue et absorbée par cet état ; elle devait le servir, le développer et le mettre au jour ; et l’intelligence ainsi employée est l’imagination.
Burke avait incontestablement une imagination puissante, et possédait les deux éléments : la puissance intellectuelle, ou l’esprit plein de connaissances et de force créatrice, et la puissance de sentiment, ou la force de la passion qui se laisse diriger par l’intelligence. Sa force intellectuelle se manifesta souvent, à la manière de Bacon, par des fantaisies légères et gaies. Dans bien des occasions, ses sentiments semblaient à peine éveillés. Il avait à soutenir certains points, à exprimer certaines vues, et il exposait des arguments, qu’il animait par des exemples choisis. En pareil cas, c’était un habile dialecticien, et rien de plus. Mais lorsque ses passions furent excitées jusque dans leurs plus intimes profondeurs par la révolution française, sa puissance intellectuelle, prenant un nouvel essor, lui fournit des figures d’une force terrible ; ce n'était plus un homme calme qui semblait se jouer, c’était un homme excité qui tonnait ; il nous parle alors « des pieds de ces hommes semblables à des pourceaux ; » — a de dix mille épées sortant du fourreau. » De tels sentiments n’étaient pas produits par l’imagination de l’orateur; ils étaient produits par eux- mêmes; ils avaient leur source indépendante dans la région du sentiment;
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Les Orientaux se distinguent presque tous par la vivacité de leur imagination. Leur religion, leur morale, leur poésie et leur science en fournissent de nombreux témoignages. Il faut en chercher l’explication dans l’énergie de leurs sentiments, unie à une certaine force intellectuelle. La même intelligence, sans les sentiments, aurait donné des résultats bien différents. Les Chinois seuls font » exception. Ils manquent de sentiment et d’imagination. Ils sont inférieurs aux Européens à cet égard. Quand nous leur exposons les sujets où nous avons mis de l’imagination, notre manière de comprendre la religion, adaptée à notre tempérament particulier, nous ne faisons sur eux aucune impression. A nos mystères augustes ils répondent, non par un sentiment de respect, mais par une froide analyse.
On compare souvent l’un à l’autre le Celte et le Saxon
1. L’intensité de la passion se révèle dans les portraits que font d’eux-mêmes les hommes d'imagination. Nous ne citerons pas les exemples trop connus de Wordsworth, de Shelley ou de Burns; mais nous rappellerons un chapitre remarquable de la vie du fameux prédicateur écossais, Thomas Chalmers. Le seul litre du chapitre nous suffît. Ce chapitre, qui se rapporte à sa première jeunesse, est ainsi intitulé par l'auteur : « Une année d'Élysée intellectuel. » C’est tandis que l’on vit à une température égale à la chaleur blanche, que toutes les pensées et toutes les conceptions prennent un caractère élevé et hyperbolique; l’expression de ces pensées, au moment même ou plus tard, est l’imagination de l’orateur ou du poète.
L'étendue de l’erreur que nous combattons s'explique peut-être par ce fait, que l’imagination chez un homme est une cause de sentiment chez les autres. Wordswortb, par les couleurs de son imagition, a réveillé le sentiment de la nature chez un grand nombre de ceux qui visitent la région des lacs. Mais c’est là une chose bien différente. Nous accorderons aussi que le poète ajoute à l’intensité de ses propres sentiments en les personnifiant dans ses créations.
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II. — Volonté
Examinons maintenant quelques-unes des difficultés et des erreurs qui se rapportent à la volonté. Ici se présentent les questions si souvent discutées du libre arbitre, de la responsabilité, de la capacité et de l’incapacité morales. Nous commençons maintenant à soupçonner qu’elles t nous ont parfois égarés dans un labyrinthe construit par nous-mêmes.
I. Parlons d’abord d’une erreur qui a une certaine analogie avec quelques-unes des erreurs que nous venons d’étudier au sujet des sentiments. Lorsque nous parlons à des hommes pour stimuler leur activité, nous estimons souvent trop bas les efforts de volonté grands et énergiques. Pour la volonté, de même que pour le tempérament gai, nous trouvons une certaine faculté constitutionnelle, une certaine force de caractère naturelle, dont les bases physiques sont le cerveau, les muscles, et d’autres tissus; et ni la persuasion, ni même l’éducation ne peuvent très-sensiblement modifier ce caractère. S'il y a quelque chose dans les observations phrénologiques, c’est le lien qui existe entre la résolution énergique et le volume du cerveau. Mettez la main d’abord sur la tête d’un homme énergique, puis sur celle d’un homme irrésolu, et vous constaterez une différence qu’aucune explication ne saurait faire disparaître. Or, toutes les forces de la persuasion et de l’éducation combinées ne peuvent
DIVERSITÉ DES ÉNERGIES MORALES 221 compenser une grande inégalité du cerveau. Certainement, des soins assidus produiront toujours un résultat; mais vouloir qu’un Alfred le Grand ou un Luther soit imité par un homme ordinaire, pour son énergie, sa persévérance, sa patience et son courage, c’est dépasser les bornes de l’organisation humaine. Une énergie soutenue d'un ordre élevé, de même que le tempérament nécessaire au bonheur, coûte beaucoup à l’organisme. Il faut pour la soutenir une large part des forces de la constitution de l’homme; et cet emploi des forces laisse souvent de grands défauts sur d'autres points du caractère, comme, par exemple, une sensibilité peu développée, et une humeur peu sympathique. Les hommes d’une vigueur et d’une activité extraordinaires — nos empereurs romains et nos conquérants — sont souvent brutaux et grossiers. La nature ne prodigue pas toutes les facultés de tous côtés; et une sympathie délicate exige à elle seule une très-grande partie des forces de l’organisme. Même au point de veu intellectuel, la faculté de sympathiser avec un grand nombre de conditions et d’esprits différents occuperait dans le cerveau autant de place qu’une langue ou un talent. Un homme à la fois énergique et sympathique, — un Périclès, un Alfred, un Cromwell — est un géant de la nature; ce sont plusieurs hommes réunis en un seul.
De toutes les faces de notre nature active, le courage est certainement la plus remarquable. Une grande énergie suppose généralement un grand courage, et le courage — pour les neuf dixièmes au moins — vient de la nature. Exhorter un homme à être courageux, c’est perdre ses paroles. Nous pouvons animer dans une occasion donnée une personne naturellement timide, en lui montrant qu’il
222 ERREURS COURANTES SUR L'ESPRIT n'y a aucun danger, et en prenant nous-mêmes un air d’assurance; mais la force absolue du courage est une chose à laquelle ni la personne elle-même, ni nous, ne pouvons rien ajouter. Une éducation longue et soignée pourrait légèrement accroître cette partie de la force du caractère comme les autres; nous ne pouvons dire jusqu’à quel point, car les essais sont très-rares, ef les conditions mêmes de l’expérience n’ont pas été étudiées.
C’est également sans bien se rendre compte de ce quelles coûtent, que l’on parle des qualités morales que nous nommons prudence, prévoyance, circonspection. Les avantages de la prudence sont grands, mais ils coûtent beaucoup à l’homme prudent. Conserver toujours présent le sentiment de tous les maux, de tous les risques et de tous les accidents possibles dans la position d’un homme ordinaire — risques professionnels, risques de famille, risques personnels, — c’est marcher toujours avec un lourd fardeau ; la différence entre une circonspection complète et une circonspection facile est une grande surcharge pour les forces du cerveau. La nécessité d’être toujours prêt à baisser la tête pour éviter chaque balle, est un travail pour les forces vitales; et cela est si vrai, qu’il arrive un point où il vaut mieux courir la chance d’être blessé, que d'entasser des précautions difficiles, et de supporter des anxiétés énervantes.
Enfin, nous pouvons faire des remarques semblables sur la faculté de notre nature active que nous nommons croyance, confiance, conviction. Cette grande qualité — le contraire de la méfiance et de la timidité, l’alliée du courage, la compagne d’un tempérament élastique — ne se nourrit pas d’air seulement. C’est une véritable qualité
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de l’esprit, un rejeton de notre nature spirituelle; cependant, quoiqu’elle ne soit pas matérielle, elle s’appuie sur certaines forces de notre constitution physique; elle s’accroît avec ces forces, elle est nourrie quand ces forces sont nourries. Les personnes qui ont une grande confiance en restent douées pendant leur vie entière, tout comme elles conservent une poitrine développée ou une bonne digestion. Les exhortations et l’éducation peuvent produire certains petits effets, et il faut s’en servir, pourvu que l’on tienne compte des barrières infranchissables de la nature, et que l’on ne s’imagine pas que l’on peut exercer un pouvoir magique. On raconte qu’Annibal fit fondre avec du vinaigre les rochers des Alpes qui lui barraient le passage; dans le monde moral, on ne fait disparaître les barrières ni avec de l’acide acétique ni avec du miel.
II . La question du libre arbitre nous permettrait également de discuter quelques-unes des erreurs les plus profondément enracinées dans l'esprit humain.
Et d’abord, il nous fournit l’occasion de faire quelques remarques sur l’influence exercée sur nos opinions par le sentiment de la dignité personnelle. De toutes les sources d’erreur, de tous les préjugés, de toutes les idoles, on peut dire que c’est là la première. Par exemple, certains philosophes ont posé en principe que, de deux opinions différentes, il faut préférer non pas celle qui est vraie, mais celle qui ennoblit et relève la nature humaine. Une des objections que l’on oppose sérieusement à la théorie de Darwin, c’est qu’elle humilie uotre orgueil de race. De même , attribuer à nos facultés spirituelles un fondement matériel, c’est, dit-on, dégrader la partie
224 ERREURS COURANTES SUR L’ESPRIT la plus noble de notre être. Autre exemple : un philosophe de notre temps, W. Hamilton , a donné pour épigraphe à son principal ouvrage cette phrase pompeuse : « Sur la terre, il n’y a de grand que l’homme; dans l’homme, il n’y a de grand que l'esprit. » Or, on peut admettre qu’il y a sur la terre bien d’autres choses que l’homme méritant l’épithète de grandes; et le mécanisme du corps est, sous tous les rapports, une œuvre tout aussi remarquable que celui de l’esprit. En sa qualité de disciple d’Aristote, Hamilton aurait dû faire un pas de plus, et dire : «Iln’yadansl’esprit rien de grand que l’intelligence. » Sans doute , il ne faut pas disséquer une épigraphe ; mais les épigraphes qui viennent pervertir la science ne sont pas innocentes; une flatterie si grossière à l’adresse de la vanité humaine déshonore un ouvrage philosophique.
Le sentiment de la dignité humaine a joué un grand rôle dans la question du libre arbitre. Chez Aristote, cette question n’était pas si compliquée que dans les temps modernes ; mais déjà s’y montrait l’élément vicieux de cette importance personnelle factice, car c’est un des rares points sur lesquels l’esprit plein de justesse du philosophe s’est laissé influencer par ses sentiments personnels. Lorsqu'il soutient que le vice dépend de notre volonté, il dit que, si la vertu en dépend, le vice, qui est l’opposé de la vertu, doit également en dépendre; or, prétendre que la vertu n’est pas volontaire, ce serait la traiter avec indignité. C’est là la première fois que l’on voit le sentiment de la dignité personnelle associé à l’exercice de la volonté humaine.
C’est aux stoïciens que l’on attribue ordinairement la doctrine du libre arbitre. Ceci demande à être expliqué.
æm
LE LIBRE ARBITRE ET LA DIGNITÉ 225 Un de leurs dogmes principaux était la distinction entre les choses qui sont en notre pouvoir et celles qui sont au-delà de notre pouvoir ; et ilsétendaient beaucoup trop les limites de ce qui est en notre pouvoir. Considérant le sentiment de la mort, où l’idée est tout, et un grand nombre de nos désirs et de nos aversions, qui sont aussi une pure affaire de sentiment, c’est-à-dire, qui dépendent de notre éducation — comme, par exemple, l’orgueil de la naissance, — ils pensaient que les douleurs en général, même les douleurs physiques et le chagrin que nous cause la perte de nos amis, peuvent être annulées par une discipline de l’esprit, si nous les considérons intellectuellement comme n’étant pas des douleurs. Us élevaient et grandissaient la puissance de la volonté, capable d’imposer une discipline si supérieure, et mêlaient une émotion d 'orgueil à la conscience de cette grandeur de la volonté. Dans les siècles suivants, les poètes et les moralistes reprirent ce sujet ; et l’appel à l’orgueil de la volonté peut être considéré comme un instrument permanent de persuasion morale. Cette association d’un point d’honneur ou de dignité avec notre volonté, est le principal appât qui nous a attirés dans l’impasse du libre arbitre et de la nécessité.
C'est à l’école d’Alexandrie qu’est réservé le second pas qui ait été fait dans la question. Philo Judæus parle de l’homme vertueux comme d’un homme libre, et du criminel comme d'un esclave. A part l’idée d’un compliment adressé à la vertu, le mot de liberté n’est pas trèsbien choisi, puisqu’à la vertu la plus élevée s’attache l’idée de soumission ou de restriction, plutôt que celle de liberté.
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Les premiers Pères de l’Église firent passer la question à sa phase théologique, en la rattachant aux grandes doctrines du péché originel et de la prédestination ; dans cette phase, elle partagea toute les difficultés spéculatives attachées à ces doctrines. Cependant, le monde théologique a toujours été partagé entre le libre arbitre et la nécessité; et peut-être les noms les plus imposants se trouvent-ils parmi les partisans de la nécessité. Jamais homme n’apporta dans les discussions théologiques un esprit plus pénétrant que Jonathan Edwards, et il s’est déclaré pour la nécessité.
Plus récemment cependant, depuis que la question est devenue une question de pure métaphysique , le libre arbitre a repris le dessus , comme convenant mieux à la dignité de l’homme, raison qui semble être sa principale recommandation, et le seul argument en sa faveur. Les raisons les plus fortes sont, je le crois, en faveur de la nécessité; mais ce mot porte avec lui une apparence d’affront , et tous les raisonnements possi blés ne peuvent suffire à faire accepter aux hommes un affront.
La controverse sur le libre arbitre met en lumière une autre faiblesse de l’esprit humain, qui mérite d’être citée, parce qu’elle sert à expliquer la prolongation de cette controverse; je veux parler de la tendance que l’on a à regarder comme une négation d’un fait toute manière de reproduire ce fait qui s’écarte de la manière ordinaire. La rose à laquelle on donne un autre nom n’est pas seulement moins parfumée, mais ce n’est plus une rose du tout. Quelquesunes des questions les plus importantes ont souffert de cette faiblesse.
LA CONSCIENCE
La théorie physique de la matière qui la résout en points de force, semblera à beaucoup supprimer la matière aussi complètement que le fait l’idéalisme de Berkley. Un univers de points mathématiques, s’attirant et se repoussant mutuellement, doit pour un esprit ordinaire remplacer d’une manière insuffisante la terre solide, et la voûte des cieux si belle, avec ses planètes, ses étoiles, et sa voie lactée. 11 faut qu’un homme ait reçu une éducation particulière, pour accepter cette théorie ; et, quand même elle aurait toutes les qualités d’une hypothèse scientifique, les manières de parler généralement adoptées seraient un obstacle durable à ce qu’elle fût acceptée comme doctrine populaire.
Mais les meilleurs exemples se rencontrent dans la morale et la métaphysique. Ainsi, certains moralistes s’efforcent de prouver que la conscience n’est pas une faculté de l’esprit primitive et distincte, comme la sensation de la couleur ou celle de la résistance , mais une faculté acquise et composée, à laquelle contribuent différentes impulsions primitives, ainsi que l’influence de l’éducation . A bien des reprises, cette manière de voir a été représentée comme une négation complète de la conscience. Le sentiment de la bienveillance a été traité exactement de la même façon. Quelques philosophes ont essayé de le ramener à des éléments plus simples de l’esprit, et ils ont été accusés de nier l’existence de ce sentiment. Hobbes, en particulier, a été traité ainsi. Parce qu’il considère la pitié comme une des formes de l’amour-propre, ses adversaires l’ont accusé d’avoir dit qu’iln’y a dans l’être humain ni pitié ni sympathie.
La question de l’union de l’esprit et de la matière nous
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fournit un exemple encore plus remarquable de cette erreur. Il est impossible qu’aucune manière d’envisager cette union puisse effacer la distinction qui existe entre les deux modes d’existence — le mode matériel et le mode spirituel — entre les corps inertes et étendus, d’un côté, et les plaisirs et les peines, les pensées et les volontés de l’autre. Cependant, depuis que le monde est habitué à la doctrine cartésienne de deux substances distinctes — l'une à laquelle se rattachent les faits matériels, et l’autre pour les faits spirituels — tout penseur qui soutient que l’existence de la substance spirituelle séparée n’est ni prouvée ni nécessaire, se voit dénoncé comme voulant effacer notre existence spirituelle, et faire de nous des montres, des machines à vapeur, ou des machines à parler et à calculer. Celui qui n’admet qu'une seule substance, est obligé de protester qu’il ne nie pas l’existence du fait, ou des phénomènes que l’on nomme esprit, mais qu’il attaque seulement une hypothèse arbitraire et sans fondement dont on se sert pour représenter ce fait.
La controverse encore plus grande — distincte de la précédente, quoiqu’on les confonde souvent — sur la perception du monde matériel, est l’exemple le plus frappant de la faiblesse que nous étudions. On a sans cesse reproché à Berkley de soutenir que le monde matériel n’existe pas, uniquement parce qu’il avait dénoncé une contradiction dans la manière de le considérer, contradiction commune au vulgaire et aux philosophes, et qu’il avait proposé un moyen d’y échapper en présentant les faits d’une manière différente. Ce cas est tout à fait particulier. La manière de voir généralement admise, et entachée de contradiction,
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est excessivement simple et intelligible; elle convient trèsbien, non-seulement aux usages les plus ordinaires de la vie, mais même aux objets les plus scientifiques. La supposition d'un monde matériel indépendant, et d’un monde spirituel indépendant, créés séparément, et arrivant en contact — l'un composé des objets perçus, et l'autre de l’esprit qui perçoit — exprime (ou exprime trop) la division des sciences en sciences de la matière et sciences de l’esprit, et les lois les plus élevées du monde matériel, tout au moins, n’en sont nullement faussées. D'un autre côté, toute tentative pour exposer les faits du monde extérieur d’après le plan de Berkeley, ou d’après un plan quelconque exempt de contradiction, est embarrassante et presque impossible. Un exemple de ce fait, moins important, mais absolument semblable, nous est familier. Le mouvement journalier du soleil autour de la terre, supposée immobile, répond si exactement à tous les usages ordinaires, que, quoique cette idée soit fausse, nous la conservons dans le langage de la vie ordinaire. C’est une expression commode, quoique inexacte, et elle ne trompe personne. Et, c’est là ce qui arrivera très-probablement pour le monde extérieur, après que la contradiction aura été reconnue, et corrigée par une périphrase métaphysique. Les philosophes ne font encore que s’essayer à trouver une périphrase acceptable ; mais nous pouvons être presque sûrs que, dans la pratique, rien ne remplacera jamais l’idée du monde de l’esprit et du monde de la matière, distincts l’un de l'autre. Si, après la démonstration que nous a donnée Copernic de la position véritable du soleil, nous trouvons encore nécessaire de conserver la fiction de son mouvement diurne, à plus forte raison, après que
233 ERREURS COURANTES SUR L’ESPRIT se sera accomplie définitivement la révolution de Berkeley — et, selon moi, elle est inévitable — à plus forte raison, dis-je, conserverons-nous la fiction d’un monde extérieur indépendant ; seulement nous aurons alors trouvé quelque moyen d’exposer les faits, sans tomber dans la contradiction.
Revenons k la volonté. Le fait que nous voulons sauvegarder et représenter par des termes convenables, est celui-ci : — une action volontaire est une conséquence distincte et sut generis ; un être humain qui évite le froid, qui cherche de la nourriture, qui s’attache à d’autres êtres, ne doit pas être confondu avec une conséquence purement matérielle, comme la pluie qui tombe, ou la poudre qui fait explosion. Des deux côtés, les phénomènes sont des phénomènes de conséquence, et de conséquence régulière ou uniforme; mais les éléments de ces conséquences sont très-différents ; dans l’une, un sentiment de l’esprit, ou une réunion de sentiments, est suivi d’un effort musculaire conscient; dans l’autre, les deux degrés se composent d’éléments purement matériels. C’est la différence entre une suite spirituelle et psychologique, et une suite matérielle ou physique — en un mot, la différence entre l’esprit et la matière, la plus grande opposition qu’il y ait dans toute la nature, dans l’univers. Or, il faut trouver un langage qui explique complètement cette opposition complète ; et je suis convaincu que rarement, dans l’usage de la parole humaine, on a fait un choix plus malheureux que celui des deux mots liberté et nécessité, pour exprimer l’idée qui nous occupe. Ces mots n’expriment pas le point réel, et ils apportent des idées étrangères à la question. Us changent en reproche ce qui est
L’INCAPACITÉ MORALE
la gloire du caractère de l’homme, quoiqu’ils aient été toujours destinés à lui faire un compliment ; la constance de la nature sensible de l’homme, sans laquelle notre vie serait un chaos, une impossibilité, il faut y renoncer pour la seule raison que, à un moment donné, une épithète maladroite a été employée pour désigner les suites spirituelles. La différence entre l’esprit et la matière est grande; mais les mots de liberté et de nécessité représentent le point d'accord aussi bien que le point de différence; et la répétition les ayant rendus familiers pour exprimer la différence, on suppose que la rectification renverse tout, et efface la distance énorme entre les deux natures.
III. Ce que l’on appelle capacité et incapacité morales est encore une confusion artificielle au sujet de la volonté, et pourrait aussi servir de texte à un sermon sur les erreurs généralement reçues. C’est plus particulièrement un exemple de ce que nous pouvons appeler prendre une question par le mauvais bout.
On reproche à un homme de se livrer à la boisson, et il répond pour s’excuser qu’il ne peut pas s’en empêcher — qu’il ne peut résister à la tentation. A la rigueur, ces mots peuvent passer. Mais que dire de cette réponse qu’on lui fait si souvent : — Vous pourriez vous en en empêcher, si vous le vouliez? Assurément il y a là quelque malentendu ; ce n’est pas une de ces réponses claires que nous aimons dans les affaires pratiques. Qu’il s’agisse de la matière ou de l’esprit, nous devons indiquer un moyen clair et pratique d’arriver au but. Pour avoir une bonne récolte, nous labourons et nous fumons la terre ; pour enseigner les mathématiques à un jeune homme, nous l’envoyons à un bon professeur, et nous
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stimulons son attention par un système de récompenses et de punitions. Il existe aussi des moyens intelligibles pour corriger les gens vicieux : éloignez-les de la tentation jusqu’à ce qu’ils aient pris d’autres habitudes ; attirez-les vers une autre manière de vivre, en leur offrant des objets plus attrayants; ou tout au moins, faites leur craindre la punition. Par ces moyens, un grand nombre sont écartés du vice, et beaucoup aussi sont ramenés au bien après avoir failli. Mais dire à un homme, « vous pouvez être vertueux si vous le voulez, » ou n’a pas de sens, ou cache un sens réel. Si cela a un sens quelconque, — et on n’emploierait pas ces mots si on ne leur avait trouvé quelque efficacité, — ce sens doit être dans les circonstances indirectes qui les accompagnent. Quel est donc ce sens si mal exprimé? En premier lieu, ces mots expriment le désir et la volonté sérieuse de celui qui parle ; ils disent, assez maladroitement : — « Je voudrais vous voir changer de conduite ; » cette dernière expression a une puissance réelle, plus ou moins grande, suivant l’estime que celui qui parle a su inspirer à son interlocuteur. En second lieu, ces mots présentent à l’esprit du coupable un idéal d’amendement, qui pourrait aussi être exprimé d’une manière plus correcte; ainsi, l’on pourrait dire : — « Pensez à votre état, et comparezvous à un homme de vie régulière. » Puis il y a un petit trait de la dignité et de l’orgueil de la volonté, si chers aux stoïciens. Enfin ces mots peuvent rappeler indirectement à l’esprit des conséquences bonnes ou mauvaises, ce qui est de tous les motifs le plus puissant. En donnant naissance à ces différentes idées, même celte expression inexacte peut avoir une efficacité réêlle;mai3 cela ne justifie nulle-
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ment )a forme elle-même, à laquelle aucune interprétation ne peut donner un sens.
L’expression d’incapacité morale signifie que les motifs ordinaires sont insuffisants, mais non pas tous les motifs. L’ivrogne ou le voleur endurci est arrivé à la phase de l’incapacité morale ; les motifs ordinaires qui empêchent les hommes de s’enivrer et de voler ont échoué. Mais il y a des motifs qui réussiraient, s’ils étaient à notre disposition. Les hommes guérissent quelquefois de l’intempérance, quand leur constitution est si altérée que tout excès est immédiatement suivi d’une souffrance. Et, tant que le plaisir et la souffrance, actuels et en perspective, agissent sur la volonté, tant que l’individu est dans un état dans lequel des motifs agissent, il peut y avoir faiblesse morale, mais il n’y a rien de plus. En pareil cas, la punition peut être employée avec succès comme moyen de réforme, et il y a des chances pour qu’elle réussise. C’est là l’état que l'on appelle état responsable, ou, pour parler plus correctement, état punissable, caria responsabilité n’est qu’un incident qui se rattache à la faculté d'être puni. Là faiblesse morale est une question de degré, et, à son point le plus bas, elle dégénère en aliénation mentale, état dans lequel les motifs ont perdu leur puissance ordinaire — dans lequel le plaisir et la douleur cessent d’être envisagés par l'esprit avec leur caractère propre. Quand on arrive à ce point, la punition est inutile ; l’incapacité morale s’est transformée en quelque chose d'analogue à l’incapacité physique; l’absence de l’action volontaire est aussi complète que si les muscles étaient paralysés. Lorsqu’on invoque l’aliénation mentale en faveur d’un accusé, le devoir du jury est de s’assurer
231 ERREURS COURANTES SUR L’ESPRIT si l’accusé obéit aux motifs ordinaires — si la perspective de la souffrance agit sur lui de manière à le détourner d’une action. Si un homme est aussi disposé à sauter par la fenêtre qu’à descendre par l’escalier, ce n’est nécessairement plus un agent moral ; mais tant qu’il observe de lui-même les précautions ordinaires qui doivent le garantir de tout mal personnel, il doit être puni de ses mauvaises actions.
Toutes ces questions sur la volonté, dès qu’on le3 dépouille des expressions qui les rendent obscures, ne sont pas très-difficiles à résoudre. Elles sont à peu près aussi faciles à comprendre que la machine pneumatique, la loi de la réfraction de la lumière, ou la théorie des atomes en chimie. Faussez-les par des métaphores inexactes, envi sagez-les sous un point de vue faux, et vous pourrez les rendre plus difficiles que la proposition la plus difficile des principes de Newton. Mais, ce qui est bien pis encore, en entourant de contradictions inextricables un fait simple en lui -même, on a amené les hommes . à reconnaître gravement la contradiction comme la condition propre et naturelle d’un certain ordre de questions. Il est bon d’être d’accord avec soi-même jusqu’à un certain point, et pour les affaires de la vie ordinaire; mais il y a une région plus élevée et sacrée où la conséquence n’est plus de mise; où les principes doivent être admis d’autant plus facilement qu’ils nous amènent à des contradictions. Dans les affaires ordinaires, le manque de conséquence est une preuve de mensonge; dans les sujets supérieurs c’est le signe de la vérité.
DE LA PUISSANCE RÉTENTIVE DE L’ESPRIT DANS SES RAPPORTS AVEC L’ÉDUCATION.
On a longtemps traité l’intelligence comme un faisceau de facultés, que l’on a nommées perception, conception, mémoire, abstraction, raison, jugement et imagination. Cependant les modes d’action auxquels on a donné ces noms ne sont pas des facultés distinctes, mais bien des applications différentes des mêmes facultés : la mémoire, la raison etl’imagination comprennent des fonctions intellectuelles communes. Les opérations réellement distinctes de notre intelligence peuvent se ramener aux trois suivantes : — 1° le discernement, ou la conscience de la différence, comme lorsque nous nous apercevons du passage de la lumière à l’obscurité, du bleu au rouge, de la ligne droite à la ligne brisée. Il ne peut y avoir de connaissance 3ans le sentiment de la différence, et plus ce sentiment est développé, plus est grande la portée de notre intelligence. 2° l’accord ou la ressemblance au milieu de la différence. Lorsqu’un fait déjà éprouvé se reproduit, il faut que nous soyons frappés ou réveillés par l'identité, et que nous nous rappelions l'occasion où ce fait s’était déjà présenté. Quand nous voyons un objet rond, nous nous apercevons de l’identité de l’impression qu’il produit, avec un grand nombre d’impressions antérieures, identité en vertu de laquelle nous désignons toutes ces impressions par le même nom. La reconnaissance, la classification, le
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Ni l’une ni l’autre de ces deux fonctions principales de l’intelligence, ne sont, à proprement parler, susceptibles de progrès ; mais il est possible de procéder de manière à rendre leur action plus efficace. Ainsi, le discernement et l’identification sont facilités lorsque nous considérons les objets ensemble — comme, par exemple, une ligne droite à côté d'une ligne brisée, un billet de banque faux auprès d’un bon billet.
3° La rétentivité, la mémoire, ou la faculté de faire des acquisitions, physiques, intellectuelles, morales; en un mot, ce qui nous rend capables d’éducation. De la bonne direction d’une qualité aussi remarquable que l’est la plasticité du système de l’homme, dépendent notre action physique et morale, et, directement et indirectement, notre bonheur. C'est de cette dernière fonction que nous allons nous occuper.
I. On sait que la répétition, la persistance ou la prati- • que est la première condition de toute acquisition. Celui qui veut apprendre doit s’appliquer avec assiduité à sa tâche; plus il pratique, plus il fait de progrès. Cependant cette règle a ses exceptions. Elle est modifiée par deux circonstances, — la jeunesse ou la vigueur des organes, et les dispositions de celui qui apprend. . - .
L’étude ou la pratique d’une leçon est sans résultat lorsque les organes nécessaires — muscles, sens ou cerveau — sont fatigués et épuisés. L’attention ne se soutient plus; la plasticité du système nerveux est à bout. Aussi la faculté d’acquisition est-elle à son maximum dans les premières heures de la journée, et après les repas, en
accordant, chez l’adulte, un intervalle pour la première phase de la digestion. Il est bon d’ajouter qu’un air pur est un élément do première importance.
Les leçons, commencées au moment de la pleine vigueur physique, doivent être continuées tant que dure cette vigueur, et jamais au delà. C'est l’observation du maître qui détermine ce point dans chaque cas particulier. Mais il est certaines considérations générales qui peuvent guider son jugement. En premier lieu, il doit tenir compte de l’âge de ses élèves : des enfants de sept ans ont une puissance d’attention bien moindre que des enfants de dix ans, et moindre encore que des élèves de quatorze ans. En second lieu, l’exercice régulier augmente la puissance d’attention ; quand il a été sept ou huit ans à l’école, l’élève peut étudier pendant bien plus longtemps sans fatigue, que ne pourra le faire un nouveau venu du même âge, qui n’a pas les mêmes habitudes de travail. Il faut encore tenir compte de la nouveauté du sujet; quand toutes les études sont nouvelles, la fatigue de l’élève s’en accroît d'autant. Le conscrit souffre souvent énormément pendant le premier mois qu’il passe sous les ordres de l’impitoyable sergent instructeur, et, après tout, ces souffrances manquent souvent leur but. Mais, lorsque l’élève est complètement maître des éléments d’une étude quelconque, sa situation n’est plus du tout la même : il se fatigue moins en deux heures qu’il ne le faisait d’abord en une demi-heure ; il est moins novice, et devient de plus en plus un travailleur exercé. Je le répète, les exercicesd’une classe, où chacun à son tour porte le poids de la leçon, sont nécessairement moins pénibles que le travail continu de l’élève particulier ; et, en outre,
238 ERREURS COURANTES SUR L’ESPRIT ceux dont l’intelligence est au-dessus de la moyenne, sont dans une position plus favorable encore. Enfin, si un élève se refuse au travail, il faut le presser jusqu’à ce que son attention s’éveille. Ces différentes observations s’appliquent plus ou moins à tous les élèves : certaines individualités doivent être considérées à part. Les enfants de la campagne peuvent soutenir le travail plus longtemps que ceux des villes.
La détermination de la durée à donner aux classes, est compliquée par ce fait, qu’il faut un certain temps pour que les organes entrent complètement en jeu ; aussi, après la première enfance, n’y a-t-il peut-être aucun sujet et aucune circonstance qui ne permettent une classe d’une demi-heure. D'un autre côté, avec de jeunes enfants, il faut rarement consacrer plus d’une heure de suite au même genre de travail ; une courte interruption et un léger changement de sujet peuvent ranimer pour quelque temps l’attention chancelante. Mais il vaut encore mieux faire alterner l’effort intellectuel avec quelques moments d’exercice du corps.
L’usage des classes prolongées — de six heures par jour, par exemple, pour des élèves de dix, douze ou même seize ans, — est directement contraire à ces principes. Ils sont violés d’une manière plus désastreuse encore par le piocheur qui veille jusqu’à minuit, et s’imagine que chaque heure ajoutée à son travail, à quelque moment que ce soit, accroît ses richesses intellectuelles. L’homme fait, qui lit huit ou dix heures par jour, n’apprend pas ; il s’occupe surtout de chercher et de noter — ce qui est bien moins fatigant pour l’esprit.
La seconde limite du principe qui veut que la pra-
tique mène à la perfection, se trouve dans les dispositions de l’élève. Pour bien profiter d’une leçon, l’esprit doit s’y appliquer tout entier; il ne doit songer à rien autre; ne désirer rien autre, son attention doit être pleinement éveillée sur son travail, et endormie pour tout le reste. Une absorption si entière ne peut venir que d’un goût prononcé pour le sujet qu’il étudie ; après ce motif d’action, le motif le plus énergique est un sentiment vif d’utilité pour l’avenir. Eveiller l’intérêt de l'élève, soit pour le présent, soit pour l’avenir, voilà le plus grand triomphe du professeur; dès lors les progrès sont assurés. Mais c’est là plutôt un idéal brillant qu’une réalité qui se produise souvent. On a plus de chance de découvrir et de satisfaire des goûts naturels ; créer l’intérêt est une figure qui dépasse la réalité.
Néanmoins, le professeur qui sait donner à ce qu’il enseigne même un attrait modéré ou un intérêt accessoire, en est récompensé par la certitude d’être écouté avec plus d’attention. S'il ne peut y arriver, il faut qu’il agisse par les punitions ou par la crainte, moyens moins efficaces, mais indispensables, surtout dans les commencements.
II. Les forces de la mémoire ou faculté d’acquisition peuvent être employées avec plus d 'économie, mais le total n’en peut être augmenté. La force plastique totale de chaque constitution est une quantité limitée; ou, si elle peut s’accroître, c’est aux dépens de quelque autre faculté du système. Un homme peut augmenter sa faculté d’acquisition aux dépens d’une autre faculté intellectuelle, telle que la faculté d’invention; ou aux dépens de facultés qui ne sont pas intellectuelles , comme la susceptibilité
240 ERREURS COURANTES SUR L’ESPRIT d’émotion; et enfin, aux dépens des forces physiques, dont il se peut que la nourriture soit détournée. Hors de ces hypothèses, ou de celle où le système tout entier serait fortifié par un régime convenable, je ne vois pas la pos-. sibililé d’ajouter au total d’aucune faculté, qui coûte à l’organisme une partie définie de sa vitalité. Tout ce que nous pouvons faire, c’est d'apprendre telle ou telle chose et d’en laisser d’autres de côté. Nous semblerons peutêtre avoir une plus grande facilité à acquérir un certain sujet, tel qu’une langue, ou à faire un certain effort de mémoire, tel que celui d’apprendre des discours pour les prononcer en public ; mais il n’y aura pas là augmentation de la faculté plastique totale, ce n’en sera qu’une application spéciale et choisie, faite aux dépens d’autres applications. Si un homme semble acquérir une aptitude plus grande à retenir des mots — faculté qui diminue ordinairement avec l’âge — cet effet sera dû à l’habitude de concentrer son attention sur cette classe d’objets, et il est impossible de concentrer son attention sur un point, sans la retirer d’autres points. De même, si un orateur a cultivé la faculté d’apprendre des discours par cœur, il la paie par une diminution de puissance intellectuelle sous quelque autre forme. S’il n’avait qu’à écrire ses discours, sans les apprendre par cœur, le même effort intellectuel lui permettrait d’améliorer la qualité ou d’augmenter la quantité de ce qu’il compose.
Il est reconnu qu’on ne peut aller toujours en chargeant de plus en plus sa mémoire. L’étendue des acquisitions possibles est grande, et même merveilleuse ; elle indique une étendue et une complication énormes de l’organe physique, le cerveau, qui doit, de manière ou d’autre,
fournir une voie de communication nerveuse distincte pour chaque acquisition distincte. Mais cet organe a ses limites, très-variables suivant les individus. Il se peut que nous ne cessions d’acquérir par la mémoire que dans une vieillesse fort avancée; mais le total dont nous disposons n’augmente pas pour cela, et il peut même diminuer longtemps avant la fin de la vie : les faits nouveaux déplacent les anciens. Supposons que, dans sa jeunesse, un homme apprenne l’anglais, le français, l’allemand, le latin et le grec, et que plus tard il habite l’Orient, et apprenne quatre ou cinq langues orientales ; les langues qu’il savait d’abord, il les oubliera inévitablement, parce qu’il a besoin des voies de communication nerveuses pour ses nouveaux vocabulaires.
Malgré les limites imposées aux acquisitions possibles de la mémoire, l’économie de la force plastique du système physique et moral a encore à jouer un rôle fort important. Il est rare que les limites de l’organisation nerveuse soient atteintes; d’autres circonstances restrictives nous forcent presque toujours à rester bien en deçà. Même les rapports et les associations possibles ne peuvent être cimentés sans une certaine concentration d’alimentation et d'activité physiques dans l’organe de l’esprit, et cette concentration n’est pas facile à concilier avec tous les autres besoins auxquels notre vitalité doit suffire. Il faut donc poser quelques principes d’économie.
1° Toutes nos acquisitions sont facilitées par tout ce qui entretient d’une manière générale la vigueur et le bon état du corps, par toutes les causes de santé, de force, d’élasticité de ton et d’esprit ; et, au contraire, nos acqui-
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sitions sont ralenties par tout ce qui affaiblit, abat, fatigue, détourne ou épuise les forces physiques. Un travail accablant — et tout travail pénible en général — les soucis, les inquiétudes et la maladie détruisent l’énergie plastique du système, et môme effacent les acquisitions antérieures. C’est une des .nombreuses raisons qui font de la jeunesse le temps des progrès : elle ne porte pas encore le poids des soucis qui accompagnent l’âge mûr. Pour bien étudier, il faut que le corps soit en bon état. Une certaine disposition enjouée et heureuse, qui ne s’épuise pas en émotions, et qui ne se laisse pas aller à une molle indolence, est un bon fondement pour toute espèce de travail intellectuel, aussi bien que pour tout travail physique.
2° Une application soutenue donne de meilleurs résultats que les accès et les soubresauts , ou les effoTts violents coupés de moments de complète oisiveté. Dans l’armée, cette école modèle de dressage, les exercices ne sont jamais négligés. Un artiste ne doit jamais perdre l’habitude du travail. Il n’en est plus de même, si d’étudiant on devient simple travailleur. Pour une entreprise difficile, dans laquelle le temps même est un des ennemis, il faut souvent excéder les forces humaines, et cet effort exagéré exige ensuite un repos absolu. Cette manière d’agir est celle qui convient aux nécessités réelles de la vie, et non à l'éducation qui nous prépare à ces nécessités. L’élève qui amasse des matériaux pour l’avenir, ne doit jamais, dans un jour, dépasser une mesure raisonnable, ni rester au-dessous ; il ne doit ni surcharger ses forces, ni leur donner trop peu à faire. Les leçons du jour doivent utiliser la force du jour, sans en abuser. La paresse au commencement d’une saison d’études, et des veilles
prolongées à la fin, peuvent être agréables aux penchants naturels, mais sont contraires aux lois du développement et des progrès du corps et de l’esprit. Je ne dis pas qu’un élève ne doive jamais avoir un jour de congé complet — qu’il ne doive jamais avoir une semaine à lui ; au contraire, je pense que la vie humaine ne doit pas être sacrifiée tout entière à la seule idée du progrès. Je ne fais ici que poser le principe du maximum d’acquisitions, laissant à chacun le soin de modérer ce principe et de faire la part des autres intérêts. Il est démontré que les efforts exagérés faits par un élève à la veille d’un examen, sont bien loin de donner d’aussi bons résultats qu’un travail soutenu pendant toute l’année. Le chanteur et l’acteur, qui demandent à leurs talents tout ce qu’ils peuvent donner , ne peuvent réussir s’ils ne travaillent que par accès ; il en est de même pour le médecin, l’avocat ou l’ingénieur.
3° Une alternation ou une variété d’études convenablement choisie, est un moyen d’économie. Lorsque nous sommes fatigués d’un certain exercice, ou d’un genre d’étude, nous pouvons passer à un autre avec une certaine facilité, mais à deux conditions : d’abord, que nous n’ayons pas poussé notre premier travail jusqu’à l’épuisement général de nos forces ; et, en second lieu, que le nouveau travail diffère de l’autre en réalité, et non pas seulement par le nom ou l’apparence. Si un élève a passé quatre ou cinq heures à travailler une question de mathématiques, il ne lui reste que bien peu de forces pour une autre étude, quelle qu’elle soit. Mais après un temps limité consacré à une étude, l’esprit peut passer avec une certaine vigueur à un autre sujet, pourvu qu’il soit assez différent du premier pour dépendre d’une autre partie du cerveau.
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C’est là un plaisir, et non une charge nouvelle. Des mathématiques on peut passer aux langues, puis à la musique, puis aux exercices du corps. Ce n’est pas un changement qui repose, que de passer d’une science à une autre, — de la physique à la chimie ; ou d’une langue à une autre, — comme du latin au grec. Autant vaudrait poursuivre le même sujet dans un autre auteur, ou dans une autre de ses parties.
Il se peut que l’on aborde trop d’études différentes à la fois. Ainsi, c’est une faute de commencer à la fois deux langues étrangères. Et, quand un esprit n’a pas une aptitude spéciale pour les sciences, il se peut que nous lui présentions un trop grand nombre d’éléments scientifiques : trois sciences telles que les mathématiques , la chimie et la botanique, sont trop à la fois pour une intelligence un peu faible. Si une certaine étude offre de grandes difficultés à un élève, il est évident qu’il ne faut pas alors lui présenter d’autres difficultés encore.
4° Nous pouvons dire ici quelques mots des méthodes de mémoire artificielle, ou des systèmes imaginés à différentes époques pour aider l’esprit à apprendre les langues, les nombres, les faits historiques, et d’autres choses encore. Le succès de ces méthodes a toujours été douteux. Il est certains petits artifices mise» usage parles professeurs de mnémonique, lesquels sont réellement fondés sur les lois de la mémoire. Par exemple, la mémoire topique des orateurs anciens consistait à placer par la pensée les différentes parties d'un discours dans les appartements d’un édifice bien connu — ils trouvaient plus facile de se rappeler chaque division par son rapport avec une chambre, que par celui qu’elle pouvait avoir avec toute autre partie
de l’édifice ; la différence ne pouvait pas être bien grande, mais cependant c’était peut-être quelque chose. Un autre moyen consiste à faire entrer une série de dates dans une phrase intelligible et facile à retenir; cette phrase nous aide à conserver les dates dans notre esprit. On peut aussi arranger une série de mots de manière îi établir un rapport entre le sens de chaque mot et celui du mot suivant ; les mots porte, chambre, fenêtre , lumière, jour, mois, sont plus faciles à retenir dans cet ordre, que si on les dispose ainsi : fenêtre, mois, porte, jour, chambre, lumière. L'ordre alphabétique, ou l’allitération peuvent être également utiles.
Mais au lieu d’enseigner ces différents artifices, et de laisser à l’habileté de l’élève le soin de les appliquer, il vaut mieux lui fournir des moyens tout faits de retenir quelques-uns des détails les plus difficiles de la chronologie, de la géographie, des langues, et du reste. Dans l’histoire d’Angleterre, le professeur ne manque pas de faire remarquer que le seizième siècle se partage entre les règnes de Henri VIII et d’Elisabeth ; que la date de la mort de Shakespeare est représentée par deux 16 ; que Cromwell avait l’âge du siècle; que l’année 1832 vit mourir Bentham, Walter Scott, et Goethe. L’artifice mnémonique le plus ingénieux que l'on ait trouvé jusqu’ici, est celui des cinq vers latins qui contiennent toute la théorie du syllogisme en logique. Des récompenses publiques devraient être accordées aux auteurs de ces moyens d’aider la mémoire.
Enfin, il est inutile d’ajouter que la mémoire est aidée et économisée par tout ce qui contribue à une bonne exposition, — par la méthode, l’ordre et la clarté dont le
246 ERREURS COURANTES SUR L'ESPRIT maître fait preuve. Et parmi ces moyens, le plus remarquable et le plus naturel est l’art d’établir et d’exposer les généralités. C'est en identifiant tout ce qui est identique que nous simplifions les complications de la nature, parce que nous donnons à la fois la clef de plusieurs centaines de détails ; et ces identités sont exprimées par une règle générale — loi, principe ou idée. Sans doute, pour établir ces généralités il ne faut rien moins que les efforts du génie scientifique. Ce n’est pas un maître d’école quelconque qui les trouvera par hasard. Il a fallu un Newton pour généraliser la pesanteur, un Franklin pour établir l’identité de l’électricité et de la foudre, un Dalton pôur nous donner la théorie atomique de la chimie. Cependant il y a un peu de l’esprit et du sentiment des généralités scientifiques dans tout bon enseignement, je ne dis pas seulement des sciences, mais d’un sujet quelconque. Un professeur de musique lui-même a besoin de sentir la différence qu’il y a entre ce qui est typique, constant, général, et ce qui n’est qu’accidentel, passager, ou spécial, et il doit insister, dans ses leçons, sur tout ce qui offre le premier de ces deux caractères.
En disant qu’il faut éviter d’encombrer la mémoire de ce qui est inutile et plus qu’inutile, nous proposons plutôt un idéal que nous n’enseignons une méthode exacte à suivre. Si nous atteignions cet idéal, nous aurions résolu tout le problème de l’éducation, puisque nous saurions ce qui est le meilleur, et que nous aurions trouvé le moyen d’y arriver.
Montrons maintenant ces différents principes sous un autre jour, qui les rendra peut-être encore plus clairs, en examinant par ordre les principaux sujets de nos
études. Ils peuvent se diviser en six classes : — études mécaniques, linguistiques, scientifiques, artistiques, pratiques et morales.
I. Les acquisitions mécaniques comprennent les différentes opérations manuelles , l’exercice militaire , les exercices du corps, et la faculté de manipulation en général, considérée dans ses applications les plus vulgaires comme dans les plus relevées. Les aptitudes naturelles pour ces acquisitions dépendent : 1° de l’activité ou dos organes actifs, et 2* de la délicatesse du sens qui sert au travail — toucher, vue, ouïe, etc. ; ces deux conditions sont susceptibles de perfectionnement. Pour l’activité, il faut une certaine vigueur physique des muscles, ainsi que les qualités des centres nerveux qui se révèlent par une exubérance de mouvement, et par la flexibilité, l’étendue et la mesure. Pour le sens, toute perfection se résume dans la finesse et la délicatesse.
Or, la première partie des acquisitions mécaniques est un travail d’association ou d’enchaînement, pour fondre en une action complexe plusieurs mouvements séparés , ou pour en former une chaîne, dont un anneau indique l'anneau suivant. Ces agrégations et ces enchaînements forment une part considérable, mais non pas la totalité du travail. Et pour les organes et pour le sens mis en jeu, nous avons souvent à interpoler plusieurs degrés nouveaux, plusieurs positions nouvelles, dont la détermination est une affaire de temps, et absorbe une part notable de la plasticité du système. Pour arriver à introduire trois ou quatre degrés nouveaux de force dans un coup donné avec le bras, ou à doubler le nombre des nuances de couleur ou de son que distingue l'œil ou l'oreille, il faut
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une pratique incessante de plusieurs mois. Toutes les conditions générales d’économie d’acquisition s’appliquent à ce cas particulier : — Vigueur des organes, alternatives de repos, travail régulier et soutenu, et tout le reste.
II. Les complications sont bien plus grandes pour les acquisitions linguistiques, qui occupent une part considérable de tout esprit, cultivé ou non. Une langue, de même qu’un art mécanique, exige le concours des organes d’action et de ceux des sens : la langue parlée met en jeu la voix et l’oreille ; la langue écrite emploie, en outre, l’œil et la main. L’aptitude à bien prononcer, ou la parole proprement dite, est fondée en partie sur l’activité, la flexibilité, et l’action graduée des muscles de la voix et de la bouche, et surtout sur la délicatesse de l’oreille. Une bonne mémoire générale, ou une intelligence douée de la faculté de retenir, est aussi fort importante pour une acquisition intellectuelle qui comporte tant de détails différents.
Toutes les conditions générales d’économie que nous avons établies pour une étude quelconque, sont éminemment applicables à celle des langues. Vigueur de jeunesse, esprit dégagé de préoccupations, application soutenue, absence de causes de distraction, et un certain intérêt chez l’élève : telles sont les conditions principales. Mais c’est pour cette étude, plus que pour toute autre, que l’on a cherché des artifices mnémoniques et des moyens ingénieux de diminuer le travail ; pour les langues, plus même que pour la géométrie, on voudrait avoir un chemin royal. Apprendre quelques milliers de mots, sans parler de leurs combinaisons pour former des
locutions, des propositions et des périodes, n’est pas un petit travail, et nous nous tournons avec empressement vers les moyens de le diminuer qu’on nous propose.
Les règles d’économie que nous nous sommes efforcé de fonder sur les lois reconnues de notre constitution physique et intellectuelle, doivent sans doute diminuer le travail de l’acquisition des langues, aussi bien que celui de toute autre étude. Mais il ne faudrait pas s’exagérer les avantages de ces règles. Entre un bon enseignement ordinaire et le meilleur idéal d’enseignement, la différence n’est pas assez grande — du moins à mon avis — pour que nous proposions ou d’augmenter le nombre des langues inscrites aux programmes actuels de nos écoles, ou d’en conserver le nombre actuel en augmentant les études scientifiques ou les études générales. J’admettrai sans peine la possibilité d’obtenir, avec un enseignement parfait, une économie de vingt-cinq ou trente pour cent sur les résultats donnés par un bon enseignement moyen ; mais cela ne nous permettrait pas d'apprendre trois langues dans le temps que nous mettons à en apprendre deux ; cela ne nous donnerait pas non plus, sans d’autres modifications, les moyens d’introduire dans le programme d’une école ou d'un collège une science importante de plus.
Examinons de prè3 quelques-uns des moyens préconisés comme devant nous permettre d’absorber les langues, en quelque sorte, sans nous en apercevoir. On insiste avec raison sur la facilité apparente avec laquelle les enfants les apprennent. Pour un enfant, apprendre la langue des personnes au milieu desquelles il vit, semble n’exiger aucun effort, ne gêner aucune étude, être, en un mot,
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un bénéfice net. Or , tout avantage que l’on présente comme ne coûtant rien, est fort suspect; et, quand il s’agit d’acquisitions intellectuelles , nous pouvons être sûrs que l’affirmation ainsi posée est inexacte. Il est peutêtre vrai que les langues ainsi apprises par les enfants leur coûtent peu, et ne gênent d’une manière sérieuse ni leurs plaisirs, ni d’autres études ; bien que cette affirmation, même avec les restrictions que nous y apportons, ne doive pas être reçue sans une certaine hésitation. Quoi qu’il en soit, c’est une habitude fort en honneur de donner aux enfants des bonnes et des institutrices fran-' çaises et allemandes, de les faire voyager de bonne heure, et de leur apprendre ainsi les mots et la prononciation des langues étrangères en même temps que ceux de leur langue maternelle.
Examinons un instant ce qui se passe dans la Nursery pendant cette opération trilinguale. Tous ceux qui ont travaillé à initier un enfant à sa langue maternelle, savent que ce n’est pas un jeu, ni une chose qui se fasse sans effort. Les premières articulations coûtent bien des luttes difficiles, et il en est bien peu qui soient apprises sans peine. Après que la faculté de prononcer s’est développée, et que l’oreille a appris à saisir les sons, l'enfant apprend assez vite les mots ; mais il n’en est pas un qui puisse être retenu sans absorber l’attention pendant quelques instants. Chaque mot occupe pendant un temps appréciable la faculté de concentration de l’enfant, c’est-àdire qu’en réalité il devient un fardeau pour ses forces intellectuelles, toujours limitées, bien qu’assez étendues. Même lorsqu’il n’y a aucun effort apparent imposé à l’esprit, le travail de concentration intellectuelle est toujours
le même ; l’exercice auquel l’enfant se prête le plus volontiers n’est pas exempt des conditions physiques auxquelles l’esprit est soumis : tant qu'il continue, il y a consommation de force ; l’attention est détournée de tout autre sujet, et il y a dépense.
Mais pour l’enfant polyglotte il faut multiplier ces instants de concentration; les rares moments d’attention donnée ii d’autres sujets, qui restent à l’enfant élevé dans une famille aisée, doivent être encore diminués parle travail de la bonne française et del’institutrice allemande. Or, ces moments réservés ne sont pas nécessairement perdus, comme on le croit communément; une grande partie en doit être employée k accumuler l’expérience des sens qui est la base de la connaissance des objets qui nous environnent. Et, quoiqu’il ne faille rien affirmer à la légère dans un sujet où tout est une affaire de quantité ou de degré, et où il est impossible d’arriver à une mesure exacte, cependant nous ne craignons pas de nous tromper en affirmant que l’absorption d’esprit qu’il faut pour commencer trois langues peut nuire considérablement à d’autres acquisitions importantes de l’enfance. Tout au moins doit-on reconnaître que ce fait n’est pas impossible ; et les résultats donnés par la pratique ne sont pas en désaccord avec l’objection que nous présentons.
Dans une nursery bien organisée, on dispose de nombreuses ressources d’une économie réelle, laquelle ne s’appuie pas sur l’hypothèse qu’on peut apprendre deux langues de plus sans dépenser autre chose que- le prix payé à ceux qui les enseignent. C’est lk que l’on peut épargner k l’enfant la peine d’apprendre une foule de choses qu’il lui faudra désapprendre plus tard, — pro-
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nonciations et expressions vicieuses, idées fausses, préjugés et faiblesses morales, qui pèsent sur le reste de sa vie. Quintilien insiste beaucoup sur cette économie énorme, dans le plan qu'il propose pour l’éducation d’un homme public.
Quand on dit qu’avec certaines méthodes perfectionnées on peut enseigner le latin, par exemple, en moins de deux ans, au lieu d’en faire traîner l’étude pendant plus de sept, il y a là évidemment une équivoque sur laquelle on n’a pas suffisamment insisté. La grammaire, les mots les plus usités et les constructions ordinaires de la langue latine peuvent être appris avec assez de facilité en deux ans par un élève de douze ans, ou environ ; mais ce latin ne pourra servir qu’à des sujets connus et familiers : celui qui s’occupe de sciences ou de droit pourra lire des traités latins sur ces matières ; il pourra probablement aborder les historiens les plus faciles. Dans les collèges d’autrefois, où les leçons se faisaient en latin, la préparation nécessaire pour comprendre ces leçons, ou même pour les composer, ne pouvait pas être bien difficile. Il ne fallait pas être un grand érudit pour écrire le latin des Principes de Newton. Mais de nos jours, cette utilité spéciale de la langue latine a disparu, sauf quelques cas isolés. Le latin nécessaire au juriste, le latin et le grec que l’on demande en théologie, pourraient être appris comme faisant partie des études spéciales à ces professions, et il ne serait nullement nécessaire de les faire entrer dans le programme des études générales.
Mais parles auteurs classiques on entend quelque chose de plus que cela, et ce quelque chose de plus est un nombre infini de détails minutieux qu’aucune méthode, quelle
qu’elle soit, ne saurait réduire à n’occuper qu’un court espace de temps. Après avoir écrit les Principes, Newton n’était probablement pas encore en état de lire un livre des Odes d’Horace. Si l’on veut comprendre Virgile, Horace, Tite-Live et Cicéron, il faudra au moins doubler les deux ans dont nous parlions tout à l’heure, même en admettant les circonstances les plus favorables. Les connaissances minutieuses nécessaires pour comprendre ces auteurs exigent à elles seules des années pour être accumulées ; et, si les études classiques doivent s’entendre dans ce sens plus étendu, je les crois tout à fait incompatibles avec l introduction sur une grande échelle des études modernes dans le programme d’une éducation libérale.
III. Les sciences, prises en général, présentent les difficultés les plus sérieuses à la grande masse de ceux qui les étudient, quoique pas toutes au même degré. Celles qui s’occupent du monde extérieur, considéré par opposition à l’esprit, sont entre les deux extrêmes, — entre les sciences tout à fait abstraites, comme les mathématiques, et les sciences concrètes et expérimentales, telles que l’histoire naturelle, la physiologie et la chimie. La majorité des esprits peut-être, ne sont pas propres aux premières ; les secondes, qui s’adressent plus aux sens, et qui demandent une manipulation active, conviennent à un bien plus grand nombre de personnes.
Ce qui fait à la fois la gloire et la difficulté de la science, c’est sa généralité. Aussi a-t-elle recours à des termes très-abstraits, et à des symboles bizarres, qui ont tous un caractère représentatif. Lorsque, dans l’étude des sciences, un objet quelconque est cité, ce n’est jamais pour
254 ERREURS COURANTES SUR L’ESPRIT lui-même; si le professeur montre un levier, l'élève ne doit pas se contenter de le bien regarder et de n’y plus penser. L’esprit qui ne sait pas se représenter, en même temps que le levier qu’il a vu, bien d’autres leviers qu'il ne voit pas, n’est pas arrivé à une conception scientifique. Cette nécessité d’envisager les objets que l’on ne voit pas, en même temps que ceux que l’on voit, est un effort pour les facultés, et ne peut jamais être par elle-même un oxercice attrayant. L’habileté d’un professeur n’est jamais autant mise à l’épreuve que par l’enseignement des éléments des sciences. Les conditions premières de toute acquisition — flexibilité des organes, leçons peu prolongées, application soutenue , limitation k une ou deux sciences à la fois — doivent être rigoureusement observées, lorsqu’on veut développer les faibles capacités scientifiques d’une intelligence ordinaire.
Si l’éducation scientifique portait plutôt sur les sciences concrètes, comme l’histoire naturelle, la chimie, la physique expérimentale, le caractère plus attrayant de ces sciences, leurs applications plus immédiates à la pratique, la nécessité moins grande des raisonnements abstraits, rendraient sans doute plus grand le nombre de ceux qui peuvent réussir dans ces études. En estimant à trente pour cent la proportion des esprits absolument incapables de l’effort particulier qu’exigent les sciences — quelquesuns, peut-être, par suite de grandes aptitudes naturelles dans une autre direction, comme par exemple, celle des Beaux-Arts, — sur les soixante-dix pour cent qui restent, il y en aura peut-être moins de trente pour cent qui seront propres aux mathématiques, tandis que tous pourraient réussir dans l’une ou l’autre des sciences concrètes. Mais
LA MÉMOIRE ET L’ÉDUCATION dans cette branche de l’enseignement, plus que dans les autres, le succès des élèves dépendra surtout du professeur.
Nous laisserons de côté les acquisitions intellectuelles nécessaires aux affaires et aux Beaux-Arts, pour nous occuper de certaines lois de la mémoire qui ont rapport à l’éducation morale. Envisagée dans son acception la plus large, cette expression s’applique non-seulement aux éléments des devoirs sociaux, c’est-à-dire à ce que nous devons aux autres, mais encore à la direction à donner à nos sentiments, à nos appétits et à notre volonté, pour assurer notre propre bonheur. Apprendre à attacher nos goûts et nos répulsions à des objets convenables, est une partie importante et essentielle de l'éducation.
Cetle étude importante est soumise à toutes les restrictions et à toutes les conditions que nou3 avons posées pour les acquisitions intellectuelles en général. En outre, comme il faut tenir compte des limites de la plasticité du corps et de l’esprit, nous ne devons pas oublier que cette étude est aussi fort pénible, et qu’elle ne peut être poussée indéfiniment; elle se trouve d’ailleurs un obstacle très grand dans l’exagération des études purement intellectuelles. Une leçon de morale exige les mêmes circonstances favorables que toute autre leçon; elle ne peut se graver dans un esprit trop fatigué, ou distrait, ou occupé de quelque travail intellectuel. Pour affermir une association agréable, pour convertir en affection durable une explosion de sentiment tendre, il faut le temps, l’occasion, et la concentration d’un esprit bien disposé et dans sa vigueur. Pour triompher d’une antipathie déraisonnable, telle que la crainte que les insectes inspirent aux enfants,
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la nécessité de conditions favorables est encore plus urgente, s’il est possible.
Les époques de la vie qui conviennent le mieux à l’éducation morale, prise dans son sens le plus large, sont d’abord celle qui précède le commencement de l’éducation intellectuelle, quand on va donner à l’enfant des habitudes d’obéissance et les premières formes de l'affection; puis les intervalles qui séparent les travaux absorbants de l'intelligence; et enfin, le moment où la partie la plus pénible de l’éducation est terminée, et où les difficultés et les travaux plus importants de la vie n’ont pas encore commencé; ou bien encore, les intervalles de repos entre ces travaux. La discipline de l’école nous fait prendre plusieurs habitudes morales très-importantes .• l’amour du travail, la régularité, la persévérance et l'obéissance. Mais ce à quoi la discipline de l’école est impuissante, c’est à nous inspirer les affections plus délicates qui adoucissent et réchauffent le reste de la vie.
Voici les deux conditions qui sont spéciales à l’éducation morale : 1“ une initiative puissante ; 2* le soin de ne pas exposer les élèves à des épreuves qui dépassent la force qu’ils ont acquise. C’est lorsqu’il s’agit de réprimer les appétits et les élans désordonnés, que l’on reconnaît toute l’importance de ces deux conditions.
Par une initiative puissante nous entendons quelque grande influence d’autorité, d’exemple ou de résolution personnelle dès le début. Supposons qu'il s’agisse de substituer à la paresse et au manque de suite dans le travail l’habitude d'une application soutenue. Pour prendre rapidement cette habitude, il faut quelque motif sérieux qui engage l’enfant à rester au travail pendant les heures
LA MÉMOIRE ET L’ÉDUCATION prescrites. Ou l’autorité d’un supérieur, ou un motif dominant dans l’esprit de l’élève est indispensable pour triompher de l’aversion qu’inspire naturellement un labeur journalier et persistant. Pour l’éducation intellectuelle, la nécessité d’une forte initiative n’est pas tout à fait aussi grande. On peut, quoique avec une certaine difficulté, apprendre à lire et à écrire en travaillant par accès, et d’une manière un peu capricieuse; mais il est dans la nature des acquisitions morales de triompher de l’opposition intérieure, et cette opposition, avant d’être vaincue par l’habitude, doit l’être par quelque autre influence. C’est là ce que nous entendons par une initiative suffisante.
En second lieu, pour établir une habitude morale, il est essentiel que l'élève ne soit pas exposé à une épreuve qui dépasse la force qu’il a acquise. Si nous voulons enseigner aussi rapidement que possible la tempérance à un jeune homme, nous ne devons jamais l’exposer à une tentation au-dessus de ses forces. Tout échec dans une lutte fait perdre du terrain au vaincu. Quelquefois, il est vrai, un échec est accompagné d’une souffrance salutaire, qui peut être un avertissement pour l'avenir; mais c’est un point sur lequel il ne faut pas compter, et qui manque dans la plupart des cas. Pour prendre un exemple extrême, si nous cherchons à inspirer la confiance et le courage à une nature timide, nous devons bien nous garder de l’exposer à une épreuve qui soit au-dessus de la force qu’elle a acquise. Il suffit d’une seule frayeur pour renverser un édifice qui a coûté plusieurs mois de travail. De même, pour les habitudes morales en général , une tentation à laquelle on cède anéantit une partie des résultats. Nous ne tentons pas un enfant en laissant des friandises à sa
Bain.
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portée, ni, un peu plus tard, en lui confiant de l’argent .sans le compter. Quelque difficile qu’il soit de remplir cette condition, le principe est incontestable. Il est évident par lui-même quand il s’agit des exercices du corps, qui ne doivent jamais aller jusqu’à nuire aux muscles, ou jusqu’à affaiblir les fonctions du cœur. Nous ne prétendons pas formerle caractère moral en écartant toute tentation; ceserait là une erreur en sens contraire : cela peut être bon au' commencement, mais ce serait dérisoire à la fin. Il y a un > temps où l’enfant doit être protégé contre le rude contact des épreuves, et un temps où il doit y être exposé peu à peu. C’est comme lorsque nous endurcissons le corps au froid et à la fatigue ; nous ne devons pas nous exposer à . attraper une maladie dans le début; car toute maladie, dans ces conditions, serait une brèche faite à nos travaux ; ce serait une cause de faiblesse, qui ne pourrait disparaître que par un régime long et ennuyeux. . ,
LA LOI DE RELATIVITÉ ET SES VIOLATIONS
Par Relativité nous entendons cette loi générale de notre nature en vertu de laquelle nous ne ressentons pas une _ .
impression, nous ne devenons pas conscients sans un changement d'état ou d’imprèssion. Une action invariable exercée sur un de nos sens est équivalente à une absence totale d’action. Nous ne sentons pas la pression de l’atmosphère. Une température égale, comme celle dont jouissent les poissons dans les mers tropicales, ne produit sur l’esprit absolument aucune impression de chaud ou .
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de froid. Noos ne pouvons Di sentir ni savoir sans reconnaître deux états distincts : aussi toute connaissance esteiie double, c’est-à-dire que c’est la connaissance de contrastes ou de contraires; ce qui est lourd ne l’est que par rapport à ce qui est léger; le haut suppose le bas; être éveillé suppose l’état de sommeil.
I. — Un grand nombre des conséquences de cette loi sont suffisamment reconnues, ou, si elles ne le sont pas, c’est moins par ignorance que par d’autres motifs. C’est une faiblesse morale, plutôt qu’intellectuelle, qui nous fait penser que le premier mouvement d’un grand plaisir, qu’une joie nouvelle ou un succès nouveau, persistera avec la même force. Le pauvre ne s’exagère probablement pas la joie que lui causerait la richesse si elle lui venait tout à coup; ce dont il ne se rend pas compte, c’est la manière dont la continuité du bien-être et de l’abondance émousse , la sensation nouvelle. L’auteur de Romola, parlant de son héros et de son héroïne aux premiers moments de leur affection, dit qu ils ne pouvaient prévoir le temps où leurs baisers seraient des choses ordinaires. Il en est de même de tous les objets que nous avons recherchés avec ardeur ; le premier sentiment de bonheur peut ne pas nous désappointer; mais à mesure que nous nous éloignons de l’état de privation, à mesure que s’efface le souvenir de notre expérience antérieure, la vivacité de la jouissance actuelle safface aussi. Il en est de même des changements en mal : la douleur d’une grande perte est d’abord accablante; mais peu à peu nous nous habituons à notre nouvel état, et la souffrance diminue. Ce que i’on appelle en pareil cas force de l'habitude, n’est que l’application de ia loi de changement, de comparaison ou de relativité.
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C’est une expérience souvent faite par l’homme, quoiqu’il n’en croie pas facilement le témoignage d’autrui, que les plaisirs du repos et de la retraite sont complètement relatifs au travail et à la peine passés ; après le premier moment de transition, ces plaisirs sont de moins en moins sensibles, et ils ne se renouvellent qu’ après que le travail lui-même a été renouvelé. La description que nous présente le Paradis perdu du délicieux repos d'Adam et d’Ève dans le paradis, est trompeuse; le poète leur accorde une intensité de plaisir qui ne peut être ressentie que par l’homme travaillant à la sueur de son front, après la malédiction divine.
Les plaisirs de la science sont relatifs à l’ignorance qui les a précédés ; car, quoique la possession de la science soit à plusieurs égards un bien durable, cependant tout le charme n’en est senti qu’au moment où l’on passe du mystère à l’explication, de l’absence d’impression à la » possession intellectuelle. Cette forme de plaisir ne se soutient que par do nouvelles acquisitions et de nouvelles découvertes. De plus, dans les formes inférieures du plaisir que nous cause la connaissance, nous n’échappons jamais à la loi de relativité; la puissance nous enchante par rapport à notre impuissance antérieure. Platon supposait que dans la connaissance nous avions un exemple de plaisir pur, c’est-à-dire de plaisir indépendant de toute privation ou de toute douleur antérieure ; mais une telle purëté est un fait stérile, qui ressemble assez à l’air pur d’un désert sans végétation et sans eau. Un état de santé constante, quoique ce soit une des premières conditions du bonheur, est en soi un état de neutralité ou d’indifférence. L’homme qui n’a jamais été malade ne peut chanter
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les joies de la santé; il ny a que le valétudinaire qui puisse être éloquent sur ce sujet.
De tout temps ces exemples ont été cités. Nous avons la faiblesse de nous laisser entraîner par tout sentiment vif actuel, comme si ce sentiment devait durer toujours, et cette faiblesse morale aveugle chacun de nous à son tour sur la sévère réalité des faits. Mais il existe des cas nombreux de Relativité dans lesquels nous perdons plus ou moins de vue, et nous refusons de reconnaître le corrélatif indispensable. Ce sont les erreurs de relativité proprement dites, lesquelles appartiennent à la classe nombreuse des erreurs de confusion. Nous nous proposons de montrer ici quelques-unes de ces erreurs qui se présentent dans des questions d’importance pratique.
Quand Carlyle et d’autres avec lui nous disent que la parole est d’argent, et le silence d’or, ils veulent parler d’un état de choses dans lequel il y a eu excès de parole; sans cet excès, le mot n’est pas juste. On pourrait aussi bien parler des jouissances de la faim, du froid, de l’em- . prisonnement cellulaire, sous prétexte qu’il y a des moments où l’on peut avoir trop de nourriture, de chaleur, . ou de société, et où les états contraires seraient un changement agréable.
La relativité des plaisirs, quoique reconnue dans bien des cas particuliers, a souvent été mal comprise. On dit souvent qu’il ne peut y avoir de plaisir sans une peine qui l’ait précédé ; mais c’est là pousser le principe un peu trop loin. Un plaisir ne peut durer toujours; mais une simple suspension du plaisir, sans aucune douleur, nous suffit pour y revenir ensuite. Un homme en bonne santé jouit de ses repas, sans avoir eu à souffrir sensible-
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ment de la faim. Pour lire un poème nouveau, il n’est pas indispensable de se préparer par un certain temps d’affliction. Il est vrai que, si le sentiment de privation a été vif, le plaisir en est proportionnellement accru, et que peu de plaisirs très-vife commencent par l’indifférence ; mais cependant, l’interruption et le changement peuvent nous préparer à une jouissance nouvelle , sans aucun sentiment de souffrance.
Paley, dans sa recherche des éléments du bonheur, s’appuie assez capricieusement sur le principe de comparaison. Il s'en sert avec force et d’une manière heureuse pour déprécier certains plaisirs, tels que la grandeur, le rang, la position ; puis il s’abstient de l’appliquer au* plaisirs qu’il défend plus particulièrement , — comme les affections sociales , l'exercice des facultés et la santé.
Les grands éloges que l’on accorde souvent à la simplicité de style en littérature, sont un exemple de la suppression du corrélatif dans un cas de rapports mutuels. La simplicité n’est pas un mérite absolu ; ce n’est souvent qu’un mérite relatif. Ainsi, lorsqu’un certain sujet n’a jamais été traité qu’en langage abstrait et difficile, un homme de grand talent qui l’expose en langage simple et intelligible, fait un ouvrage dont le plus grand éloge est exprimé par le mot simplicité. De même, après les écrits artificiels, compliqués et trop travaillés du siècle dernier, la réaction de Cowper et de Wordsworth en faveur de la simplicité fut un changement agréable et un repos, et plut surtout par le changement Wordsworth ne semble pas avoir compris ce fait évident; pour lui, une simplicité qui ne coûtait rien à l’écrivain, et qui n’offrait rien de nou-
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veau au lecteur, avait cependant un mérite transcendant.
Souvent, de nos jours, on a fait l’éloge de l’instruction. Bien des orateurs éloquents se sont étendus sur le bonheur et la supériorité de l’homme dont l’esprit est éclairé et cultivé. Or, la proposition corrélative ou obverse doit être également vraie ; une dégradation et une incapacité correspondantes doivent être attachées à l'ignorance et au manque d instruction. Cette déclaration corrélative et également importante est supprimée dans certains cas, et par des hommes qui sont les premiers à faire l'éloge de l’instruction. On nous parle souvent du bon sens naturel, de la sagacité, des admirables instincts du peuple, c’està-dire des ignorants et des hommes sans éducation. Aussi est-il indispensable, dans toute exposition, de faire suivre chaque principe de la déclaration contraire qui en dépend, et de faire voir ce qui est nié par l’affirmation du principe. Si l’instruction est une chose très-bonne, l’ignorance, qui est le contraire de l’instruction, est une chose très-mauvaise. 11 n’y a pas de milieu.
La manière dont certaines personnes se servent de l’argument tiré de l’autorité, contient souvent une contradiction dont on ne s’aperçoit pas, parce qu’on ne songe pas à la proposition corrélative qui est contenue dans cet argument. Si je m’appuie sur le témoignage de quelqu’un comme donnant du poids à mon avis, je dois être également influencé en sens contraire, lorsque le même témoignage est contre moi. Le plus ordinairement cependant, nous faisons beaucoup de bruit quand le témoignage est en notre faveur, et nous n’en tenons aucun compte lorsqu’il nous est contraire. Cette manière d’agir est tout
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spécialement en usage vis-à-vis des philosophes de l’antiquité. Nous citons avec complaisance Socrate, Platon et Aristote lorsqu’ils sont d’accord avec nos idées; mais sur les points où ils sont en contradiction avec nos théories favorites, nous les traitons avec une sorte de pitié comme des païens peu éclairés. On ne voit pas que des hommes capables de commettre des erreurs aussi grossières que celles qu’on leur reproche, — sur la morale, par exemple, — perdent par ce seul fait toute autorité sur les sujets qui s’y rattachent, comme par exemple, sur la politique, à propos de laquelle Aristote est encore cité comme une autorité.
Un grand nombre des fautes contre la relativité viennent d’exagération de rhétorique. En voici quelques exemples remarquables.
Quand un système de rangs et de dignités est établi, on attache à certaines conditions et à certaines occupations une idéô de dignité ou d’indignité. I.a profession militaire est plus relevée que le commerce; un chirurgien est plus honorable qu’un horloger. Dans cet état de choses, un rhétoricien brillant, poussé par le désir de faire disparaître toutes les inégalités entre les hommes, se met à prêcher la dignité de tout travail. Il y a là une contradiction. Si vous rendez tout travail également digne, il n’y a plus de dignité du tout; vous abolissez la dignité en la privant du contraste sur lequel elle repose.
Pour exciter la jeunesse à redoubler d'efforts dans ses études, on lui répète souvent cette maxime d’Homère : « Supplantez tous les autres et soyez les premiers. > Ce mot ne manque jamais son effet ; c’est de la rhétorique capiteuse. Et cependant, il n’y a qu’un élève qui puisse
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être le premier, et cette exhortation s’adresse à un millier d’élèves à la fois *.
Dans la discussion et l’enseignement des devoirs moraux et des vertus, a régné, de tout temps, une certaine tendance à supprimer les faits corrélatifs, et à affirmer sans condition ce qui n’est vrai que sous condition. Ainsi la nature admirable de la justice, et le bonheur de l’homme juste sont des sujets dignes de l’éloquence la plus élevée. Tous les peuples civilisés, les païens aussi bien que les chrétiens, les ont célébrés. Dans les dialogues de Platon, la justice occupe le premier rang, et il l’orne de tout l’éclat de son génie. Aristote, dans un de ses rares accès de poésie, dit que la justice est « plus grande que l’étoile du soir ou l’étoile du matin, s Or, ce panégyrique n’est admissible que dans l’hypothèse de la justice réciproque. Platon, il est vrai, a eu la hardiesse de dire que l’homme juste est heureux par lui-même, et en vertu de sa justice, même quand les autres seraient
1. Nous citerons ici une anecdote caractéristique empruntée à la vie de Lord Carlisle. Ayant été nommé Lord llecteur du collège Marischal, à Aberdeen, il lui fallut faire un discours aux élèves de ce collège sur l’amour du travail et l'espoir du succès dans leurs études. Eu consultant les discours de ses devanciers, pour y chercher un modèle, il trouva dans celui de son prédécesseur immédiat, Lord Eglinlon, la maxime d’Homère dont nous venons de parler. Elle ne lui sembla pa3 juste, et il l’avoua aux élèves. Il ne pouvait admettre qu'un seul s’élevât par l'humiliation des autres. Dans un langage plus digne d'une époque civilisée, il exhorta ses auditeurs h rechercher l’excellence pour elle-même, sans y attacher, comme corollaire nécessaire, le désir de supplanter ou de faire descendre ses camarades. Il est probable qu'ici 11 se laissa aller à une faute de relativité ; car l’excellence est purement relative, elle repose sur d’autres degrés inférieurs; mais du moins elle comporte bien des modes différents auxquels un grand nombre peuvent arriver, et qui ne sont pas forcément le partage d’un seul ou de quelques élus.
ERREURS COURANTES SUR L’ESPRIT
injustes envers lui; mais cette proposition n’est pas soutenable. Un homme est heureux de sa justice si elle lui procure la justice en retour; de même qu’un citoyen est heureux de son obéissance aux lois, si elle lui assure leur protection en retour. Il y a deux parties en présence, et le moraliste doit s’adresser à toutes deux ; il doit amener la première à s’acquitter de sa part avant de promettre à la seconde le bonheur de la justice et de l’obéissance. C'est peut-être une belle phrase de rhétorique, mais ce n’est pas une vérité que de dire que la justice donne le bonheur dans une société où elle n’est pas réciproque. Dans de telles circonstances, la justice est éminemment noble, digne de louange, vertueuse ; mais le fait même de ces grands compliments prouve qu’elle ne donne pas le bonheur, et qu’ils sont destinés à servir de compensation. Il existe une certaine tendance, pas très-grande dans l’état actuel de la nature humaine, en vertu de laquelle la justice engendre la justice en retour — la vertu sociale d’un côté la produit de l’autre. Cela peut encourager chacun de nous à faire son devoir, dans l’espoir que les autres feront de même. Cependant, la réciprocité manque de temps en temps, et avec elle disparait le bien que pouvait attendre de la justice celui qui l’avait observée. Il est indispensable d’insister auprès de chaque homme, et surtout auprès de la jeunesse, sur la nécessité de remplir ses devoirs envers la société; il est également entendu, et également indispensable que la société s’acquitte de ses devoirs envers les particuliers. Supprimer l’obligation corrélative de l’État envers l’individu, c’est supprimer une des parties contractantes; le motif de cette suppression est, sans doute, que la société ne manque pas souvent à
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ses devoirs envers Ie3 individus, tandis que ceux-ci manquent souvent à leurs devoirs envers la société. Cela peut être vrai en général, mais ne l’est pas toujours. Cela n’est pas vrai dans les pays où les lois sont mauvaises et l’administration corrompue. Cela n’est pas vrai dans les pays où les restrictions imposées à la liberté sont plus grandes que ne l’exigent les nécessités de l’État. Cela n'est pas vrai, tant qu’il y a une seule trace de persécution pour opinions. La véracité absolue, par exemple, dans une société qui limite la discussion et l’expression des opinions, est plus que cette société n’a le droit d’exiger.
La même erreur se retrouve dans un sujet qui se rattache au précédent — celui des joies de l’amour et de la bienveillance. Que l’amour et la bienveillance donnent un grand bonheur, cela n’est pas douteux; mais aussi ce sentiment doit être mutuel; il exige la réciprocité. L’amour ou la bienveillance qui n’est que d’un côté est une vertu, ce qui revient à dire que ce n’est pas un plaisir. Les charmes de la bienveillance sont ceux de la bienveillance réciproque ; jusqu’à ce qu’on le paye de retour, sous une forme ou une autre, l’homme bienveillant a pour lui* en réalité, le sacrifice et rien de plus. Bien des gens se refusent à admettre cette vérité toute nue, ou du moins à l’ériger en théorie, car elle est complètement admise dans la pratique. Nous la dissimulons en admettant que la bienveillance sera toujours récompensée tôt ou tard; que, si les objects de cette bienveillance se montrent ingrats, d’autres nous en tiendront compte, ou tout au moins Dieu. Or, ces adoucissements sont fort à propos, fort bons à présenter, après avoir reconnu cette simple vérité, que la bienveillance est en soi un sacrifice, un acte
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pénible ; et que cet acte est compensé, et bien plus que compensé, par une juste réciprocité de bienveillance. Cet aveu est le seul moyen pour nous d’échapper à une foule de contradictions. Comme la justice en soi, la bienveillance en soi est pénible; toute vertu commence par être une peine, bien que, lorsqu’elle est payée de retour, elle cause un plaisir encore plus grand que la peine. Il peut y avoir des actes de bonté qui ne coûtent rien à celui qui les acccomplit, ou qui lui soient même agréables; mais ces exemples ne doivent pas être présentés comme la règle ou le type. C’est l’essence des actes de vertu, le ca ractère dominant de cet ordre d’actions, de coûter à leur auteur, de le priver de quelque satisfaction dont il pourrait jouir; c’est de là que nous devons partir; nous pourrons alors expliquer comment et quand, et dans quelles circonstances, et dans quelles limites, l’homme vertueux, que sa vertu soit justice ou bienveillance, en devient plus heureux. :
C’est une erreur de suppression du corrélatif, que de présenter la vertu comme déterminée par la nature morale de Dieu, en tant qu’opposée à sa volonté arbitraire. L’essence de la morale est l’obéissance à un supérieur, à une loi; dès qu’il n’y a point de supérieur, rien n’est plus ni moral ni immoral. La puissance suprême est incapable d’un acte immoral. Le Parlement peut faire quelque chose de nuisible, il ne peut rien faire d’illégal. De même, la Divinité peut être bienfaisante ou malfaisante ; elle ne peut être morale ou immorale.
Parmi les différentes solutions du problème difficile de l’action réciproque de la matière et de l’esprit, qui furent proposées au xvn e siècle, la solution connue sous le nom
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de « Théorie des causes occasionnelles, » n'était autre chose qu'un certain mode d'intervention divine. D’après cette théorie, Dieu travaillait, par un miracle perpétuel, à produire les changements de l’esprit correspondant aux actions physiques exercées sur nos sens par la lumière, le son et les autres agents matériels. Or, dans ce mode d’action supposé, il n’y a rien de contradictoire; mais dans l’emploi du mot miracle il y a une faute de relativité. Le mot miracle signifie une intervention exceptionnelle; il suppose un état habituel auquel il fait exception. Si toutes les actions sont également miraculeuses, alors il n’y a plus de miracle.
U. — Nous consacrerons la fin de ce travail à une classe d’erreurs encore plus remarquables, qui proviennent de la suppression d’un des deux membres corrélatifs du même couple; nous voulons parler des erreurs qui se rapportent au mot de mystère, mot dont on a beaucoup abusé, de bien des manières, et surtout en ne tenant pas compte de son caractère relatif. Tout mystère suppose certaines • choses qui sont simples, intelligibles, compréhensibles, révélées; et, par opposition à ces choses, le mot mystère s’applique à certaines autres choses qui sont obscures, inintelligibles, incompréhensibles, non révélées. Quand la conduite d’un homme est toute simple, droite, bien expliquée, nous disons qu’elle est facile à comprendre ; quand nous sommes embarrassés par les détours d’un caractère rusé, caché, nous disons qu’il est très-mystérieux. De môme dans la nature, nous croyons comprendre divers phénomènes, — comme la pesanteur, et toutes ses conséquences, la chute des corps, le cours des rivières, les mouvements des planètes, les marées, etc. D'un autre
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côté, les tremblements de terre et les volcans sont trèsmystérieux; nous ne savons de quoi ils dépendent, comment ou dans quelles circonstances ils se produisent.
Nous comprenons certaines actions des corps vivants, comme, par exemple, l’action du cœur pour la propulsion mécanique du sang; d’autres actions, et c’est le plus grand nombre, sont mystérieuses; par exemple, le pro- t ' cédé de la germination et de la croissance. Ainsi, le contraste qui existe entre les choses que nous comprenons bien et celles que nous ne comprenons pa3, donne au mot mystère un sens bien défini. Dans certains cas, un mys- ; tère résulte d’une contradiction apparente; c’est ce qui a lieu pour le mystère théologique du libre-arbitre et de la prescience divine : ici encore, nous retrouvons un con- Iraste avec la grande masse des choses conséquentes et conciliables. Mais maintenant, quand des écrivains qui visent à reflet s'iennent nous dire que tout est mystérieux; que les phénomènes les plus simples de la nature, la chute d’une pierre, les oscillations d’un pendule, le mouvement ascensionnel d’une balle lancée en l’air, sont étonnants, merveilleux, miraculeux — notre intelligence est confondue : puisqu’il n’y a rien d’intelligible, alors il n’y a rien de mystérieux. Le merveilleux sort de l’ordinaire, de même que ce qui est élevé ne l’est que par rapport à quelque chose de plus bas; s’il n’y a rien d’ordinaire, alors il n’y a rien de merveilleux; si tous les phénomènes sont mystérieux, rien n’est mystérieux; si nous devons être stupéfaits de ce que trois fois quatre font douze, quel phénomène pourrons-nous prendre pour type du simple et de l’intelligible? Il faut toujours avoir un type de l’or - . , . dinaire, du facile, du compréhensible, si l’on doit regarder
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d’autres choses comme merveilleuses, difficiles, inexplicables.
Le caractère véritable d’un mystère et de ce qui constitue l’explication d'un fait a souvent été mal compris. Les changements d’opinion sur ces points composent tout un chapitre de l’histoire de l’éducation de l’esprit humain. Peut-être le changement le plus décisif date-t-il de la publication de l’Essai de Locke sur l’Entendement, livre qui avait pour but, comme le dit l’auteur dans les termes à la fois simples et énergiques de sa préface, de reconnaître ce dont notre intelligence est capable; de voir quels sujets elle peut traiter, et où elle doit s’arrêter. Citons les paroles mêmes du philosophe :
« Si par cette recherche sur la nature de l’Entendement je puis en découvrir les facultés ; si je puis voir jusqu’où elles vont, à quelles choses elles sont proportionnées et où elles nous manquent, je suppose que je rendrai quelque service en montrant à l’esprit toujours inquiet de l’homme qu’il faut user de prudence en touchant à des choses qui dépassent sa compréhension ; qu’il doit s’arrêter quand il a tendu autant que possible la corde par laquelle il est attaché; enfin qu’il faut se résigner à ignorer les choses qui, après examen, sont reconnues au-delà
de nos facultés Le flambeau qui brûle en nous, donne
assez de lumière pour tous nos besoins. Les découvertes que nous pouvons faire à sa lueur doivent nous satisfaire. Et ce sera faire un bon usage de notre entendement que de considérer tous les objets de la manière et dans la proportion qui conviennent à nos facultés, et au point de vue auquel ils peuvent nous être proposés... Il est fort utile pour le matelot de connaître la longueur de sa ligne
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de sonde, quoique avec elle il ne puisse mesurer toutes les profondeurs de l’Océan. »
L’étude des sciences physiques devait nous donner la même leçon salutaire. Le grand contemporain de Locke, qui fut en même temps son ami, Isaac Newton, travailla avec lui à cet enseignement; il ne faut pas non plus oublier ici Bacon, quoique tous ne soient pas d’accord sur l’étendue et le caractère de son influence. L’action combinée de ces grands maîtres de Ja pensée se manifeste par le changement qui s’opéra alors dans les idées des hommes de science au sujet des objets qu’il convient d’étudier, et de la direction qu’il est bon de donner aux recherches. Il y eut dès lors une tendance à renoncer à la poursuite des essences mystérieuses et des grandes unités générales, pour reconnaître d’une manière précise les faits et les lois des phénomènes naturels. Alors commença l’étude de l’astronomie à l'Observatoire de Greenwich. Les expériences de Priestley et de Franklin, au xvm e siècle, nous ont donné la clef des secrets de l’univers.
La leçon ainsi développée par Newton, Locke et leurs successeurs, il nous reste encore à l’introduire dans la métaphysique, et à l’y appliquer. Voici comment nous l’exprimerions, pour l’appliquer à ce qui constitue le mystère et à ce qui constitue l’explication , c’est-à-dire la manière de rendre compte des apparences.
D’abord, l'Entendement ne peut jamais dépasser les bornes de sa propre expérience, de sa connaissance acquise, soit physique, soit métaphysique. Ce que nous savons par nos sens mis en rapport avec le monde extérieur, et par notre sens intime, est le fondement, l’A-B-C de tout ce que nous sommes capables de savoir. Nous
LE TEMPS ET L’ESPACE
connaissons les couleurs, et nous connaissons le son; nous connaissons le plaisir et la douleur, et les diverses émotions appelées étonnement, crainte, amour, colère. S’il existe quelque être doué de sens différents des nôtres, nous ne pouvons entrer en communion avec cet être. S’il y a des phénomènes qui échappent à nos sens bornés, ils sont au-dessus de notre connaissance.
Cependant, il faut tenir compte des facultés de combinaison et de construction de l’esprit. Nous avons le champ libre pour combiner de bien des manières différentes les lettres de notre alphabet de sensations et d’expériences. Nous pouvons imaginer un paradis ou un enfer, mais il nous faudra le composer des choses bonnes ou mauvaises que nous connaissons. Les limites de cette puissance de construction sont bientôt atteintes. Nous ne réussissons même pas U nous figurer les sentiments de nos semblables, lorsque leur caractère et leur position diffèrent beaucoup des nôtres. Le jeune homme de vingt ans ne conçoit pas bien les sentiments d’un homme de quarante. L’homme qui s’est toujours bien porté ne peut comprendre la vie du valétudinaire.
III. — Passons aux applications pratiques. Les grandes idées que nous nommons temps et espace ne nous sont connues que dans les conditions de l’action de nos sens. Nous connaissons le temps par toutes nos actions, tous nos sens, tous nos sentiments, et par la succession de nos pensées; nous en avons l’expérience comme étant une continuation et une répétition de mouvement, de vue, de son, de crainte ou de tout autre état de sentiment ou de pensée. Un certain mouvement ou une certaine sensation se prolonge plus qu’un autre; ou il se répète plus
A. Bai.n. 18
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fréquemment après une interruption, et nous donne ainsi la mesure numérique du temps, comme le font Les oscillations du pendule. De cette façon nous mesurons les secondes, les minutes, les heures, les jours. Alors notre faculté de construction peut entrer en jeu pour concevoir des espaces de temps plus considérables — un siècle ou cent siècles. Et même, nos facultés arithmétiques nous permettent d’exprimer en chiffres, ou de concevoir symboliquement — ce qui est la plus maigre de toutes les conceptions — • des millions de millions de siècles, lesquels ne sont après tout que des composés de notre alphabet de sensations et de pensées persistantes ou répétées. Nous pouvons appliquer cette représentation arithmétique au temps passé ou au temps à venir, et il n’y a point de limite aux nombres que nous pouvons ainsi écrire. Mais il est une chose que nous ne pouvons faire, o’est de déterminer le point où le temps ou la succession a commencé, ou encore celui où le temps finira. C’est là une opération au-dessus de nos facultés; la simple supposition en est impossible. Nous ne pouvons concevoir l’idée d’un état de choses dans lequel le fait de la durée ne tienne aucune place; il serait inutile de l'essayer. Le temps est insépar able de la nature de noire esprit; tout ce que nous imaginons, nous sommes forcés de l’imaginer comme ayant une durée. Quelques philosophes ont supposé que nous avons dû recevoir de la nature la conception du temps, avant de commencer à exercer nos sens; mais la difficulté serait de nous priver de celle qualité sans éteindre notre nature intellectuelle. Donnez-nous la sensibilité, et vous ne pouvez nous refuser l’élément du temps. L’hypothèse de Kant et d’autres philosophes,
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qui veulent que la notion de temps soit implantée en nous comme une forme vide, avant que nous ne commencions à exercer nos sens sur les objets extérieurs, est inutile; car, dès que nous bougeons, que nous voyons, que nous entendons, que nous pensons, que nous éprouvons quelque plaisir ou quelque soulïrance, nous créons le temps. Et notre notion du temps en général est exactement ce que la font ces impressions, agrandie seulement par la faculté constructive dont j’ai déjà parlé.
Tandis que tous nos sens et tous nos sentiments nous donnent la notion de temps, c’est notre expérience du mouvement et de la résistance, — le côté énergique ou actif de notre nature seulement — qui nous donne celle d’espace. Le trait le plus simple de l’espace, c'est l’alternation de la résistance et de la non- résistance, de l’obstacle au mouvement et de la liberté de mouvement. La main appuie avec force sur un obstacle; cet obstacle cède et laisse le mouvement libre; ces deux expériences opposées sont les éléments de deux faits opposés — la matière et l’espace. Aucun des cinq sens, par son caractère pur et propre de sens, ne pourrait nous fournir ces expériences; aussi, à l'époque où les études métaphysiques étaient encore peu avancées, et où nos cinq sens étaient considérés comme la source de toutes nos connaissances, on ne donnait aucune explication satisfaisante de la notion d’espace ou d’étendue. L’espace comprend quelque chose de plus que cette simple opposition du résistant et du non-résistant; il comprend ce que nous nommons le coexistant ou le contemporain, le grand ensemble du monde étendu, comme existant à un moment donné, idée un peu compliquée, dont je n’ai pas à m’occuper en ce moment
276 ERREURS COURANTES SUR L'ESPRIT d’une manière spéciale. Pour faire comprendre les limites imposées à notre connaissance par nos impressions, au sujet de la nature de l’espace, il suffit d’appeler l’attention sur les deux expériences, qui se complètent l’une l’autre, de la matière et du vide; l’une résistant au mouvement, et donnant le sentiment de la résistance ou d’un effort impuissant, l’autre permettant le mouvement, et donnant le sentiment du libre jeu de nos membres. Quelque autre chose qu’il puisse y avoir dans l’espace, cette liberté de se mouvoir, de s’élever, de s’étendre — en contraste avec celle d’être enfermé, gêné, retenu — est une partie essentielle de cette conception, et nous vient de nos impressions d’activité ou de mouvement. Or, au point de vue du mouvement, il n’y a pour nous que deux états possibles : ou nous faisons un effort sans produire de mouvement, parce que nous trouvons devant nous des obstacles que nous nommons matière; ou nous exerçons un effort qui ne trouve pas de résistance et qui produit un mouvement, et c’est là ce que nous entendons par espace vide. Ces deux résultats sont les seuls possibles, dès que nous exerçons une force active. Où finit la résistance et commence la liberté, là est l’espace; où finit la liberté et commence l’obstacle, là est la matière. Nous trouvons que notre vie sensitive se compose, au point de vue du mouvement, d'un certain nombre et d’une certaine étendue de ces deux alternations; en d’autres termes, elle se compose d’espaces libres et de barrières résistantes. Nous pouvons d'ailleurs, grâce à la puissance de combinaison dont j’ai déjà parlé, imaginer d'autres proportions de ces deux expériences ; nous pouvons supposer que le champ du mouvement, l’absence d’obstacles augmente de
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plus en plus, et s’étende à des milliers et à des millions de lieues ; mais la seule limite que nous puissions imaginer est une résistance, un obstacle inerte. Nous pouvons concevoir que les espaces stellaires s’élargissent et se prolongent d’une voie lactée à une autre, à travers des espaces énormes d’une amplitude toujours croissante ; mais lorsque nous cherchons à penser à la fin de ces espaces, nous ne pouvons imaginer autre chose qu’une muraille solide. Nos facultés ne sauraient trouver d’autre limite à l’espace; et cette limite n’est pas une fin de l’étendue, car nous savons que la matière solide, envisagée à d’autres points de vue que celui de l’obstacle qu’elle oppose au mouvement, partage avec l’espace vide la propriété de l’étendue. Il faut en conclure que les limites imposées à nos moyens de connaissance, rendent impossible pour nous d’imaginer une fin soit pour le temps soit pour l’espace. Les plus grands efforts de notre faculté de combinaison ne peuvent dépasser les éléments qui lui sont présentés, et ces éléments ne contiennent rien qui puisse lui montrer l’espace se terminant sans un obstacle qui commence.
En présence de ces faits, il est plus qu’inutile de demander si le temps et l’espace sont finis ou infinis. Bien des philosophes ont fait cette question, et y ont même répondu : ils disent que le temps n’a ni commencement ni fin, et que l’espace n’a pas de limites; ou, en d’autres termes, que le temps et l’espace sont infinis, réponse si vague qu’elle exprime également les derniers excès de l’extravagance et de la contradiction, ou bien seulement l’aveu innocent et raisonnable de la nature bornée de nos facultés.
,fr
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Ainsi, ceux qui nous parlent de l’infini à propos du temps et de l’espace, peuvent donner à cette expression un seul sens intelligible; d’ailleurs ce mot ne convient pas à des propositions scientifiques, et son emploi ne peut aboutir qu’à des contradictions. L’infini est une expression de sens très-divers ; c’est surtout un mot employé pour rendre nos impressions, et pour rendre nos désirs et nos aspirations; c’est un terme de poésie, d’imagination, de prédication, et non un mot dont la science doive s’occuper; aucune définition intellectuelle ne rendrait bien l’émotion qu’il est destiné à représenter. V
IV. — La seconde propriété de notre intelligence est le pouvoir de généraliser un grand nombre de faits en un seul. Saisissant l’accord qui existe entre les nombreuses apparences des objets, nous pouvons comprendre dans le même principe un nombre énorme de détails. La seule loi de la pesanteur exprime la chute d’une pierre, le cours des fleuves, la force qui retient la lune dans l’orbite qu’elle décrit autour de la terre. Or, cette généralisation est un progrès réel dans nos connaissances, c’est un degré de plus dans l'intelligence, un pas vers la centralisation de l’empire de la science. Bien plus, c’est là le seul sens véritable du mot exuLiCATioN. Une difficulté est résolue, un mystère est expliqué lorsque nous pouvons montrer qu’il ressemble à quelque chose d’autre, que c’est un exemple d’un fait déjà connu. Le mystère c’est l’isolement, l’exception, peut-être même une contradiction apparente ; la solution du mystère se trouve dans l'assimilation, Tidentité, la fraternité. Quand toutes les choses sont assimilées, autant qu’elles peuvent l’être, autant que leur ressemblance le permet, alors l’explication est ache-
L’EXPLICATION
vée ; alors est complété tout ce que l’esprit peut faire, ce qu’il peut désirer avec intelligence.
Ainsi, lorsque Newton eut généralisé la pesanteur, en assimilant l’attraction terrestre qui se manifeste par la chute des corps , à l’attraction céleste du soleil et des planètes, et lorsque, par une présomption légitime, la même puissance eut été étendue aux étoiles les plus éloignées; lorsque aussi la loi eut été déterminée, de sorte que les mouvements des différents corps pussent être calculés et prédits, il ne resta plus rien à faire ; l’explication était épuisée. A moins que nous ne découvrions quelque autre force à assimiler à la pesanteur, de manière à faire des deux une unité encore plus générale, il faut en rester à la pesanteur comme au dernier point accessible à nos facultés. Il n’y a point de modification où de substitution concevable qui puisse rendre notre position meilleure. Avant Newton, la force qui retient la lune et les planètes dans leurs orbites était un mystère; l’assimilation des planètes aux corps qui tombent a donné la solution de ce mystère. Mais, me dira-t-on, la pesanteur elle-même n’est-elle pas un mystère? Nous répondons que non : la pesanteur a passé par toutes les phases d’explication légitime et possible; de tous les faits physiques c’est celui qui a reçu la plus grande généralisation, et aucune transformation imaginable ne pourrait la rendre plus intelligible qu’elle ne l’est. Elle est singulièrement facile à comprendre; la loi en est connue avec exactitude; et, sauf les détails du calcul, dans ses parties les plus compliquées, il n’y a rien dont on puisse se plaindre, rien à rectifier, rien que l’on puisse prétendre ignorer ; c’est le vrai modèle, la perfection de la connaissance. Depuis les
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temps modernes, la science marche vers la généralité, et sa route devient de plus en plus large, jusqu’à ce que nous arrivions aux lois les plus élevées, les pluâ larges de chaque ordre de faits; là, l’explication est terminée, le mystère finit et nous avons la vision parfaite.
BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE
Le premier besoin de la science contemporaine — on pourrait môme dire d'une manière plus générale des sociétés modernes — c’est l’échange rapide des idées entre les savants» les penseurs, les classes éclairées de tous les pays. Mais ce, besoin n’obtient encore aujourd'hui qu’une satisfaction fort imparfaite. Chaque peuple a sa langue particulière, ses livres, ses revues, ses manières spéciales de raisonner et d’écrire, ses sujets de prédilection. Il lit fort peu ce qui se publie au delà de ses frontières, et la grande masse des classes éclairées — surtout en France — manque de la première condition nécessaire pour cela, la connaissance des langues étrangères. Il en îésulte que les idées neuves restent longtemps oon- •finées, au grand détriment des progrès de l'esprit humain, dans le pays qui les a vues naître. Le libre échange industriel règne aujourd hui presque partout ; le libre échange intellectuel n’a pas encore la môme fortune, et cependant il ne peut rencontrer aucun adversaire ni inquiéter aucun préjugé.
Ces considérations avaient frappé depuis lontemps un certain nombre de savants anglais. Au congrès de l’association britannique à Edimbourg, ils tracèrent le plan d’une BIBLIO- THÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE, paraissant à la fois en anglais, en français, en allemand et en russe, publiée en Angleterre, en France, aux États-Unis, en Allemagne, eo Russie, et réunissant des ouvrages écrits par les savants les plus distingués de tous les pays. En venant en France pour chercher les moyens de réaliser cette idée, ils devaient naturellement s’adresser à la REVUE SCIENTIFIQUE, qui marchait dans la même voie, et qui projetait au môme moment, après les désastres dé la guerre, une entreprise semblable destinée à étendre en quelque sorte son cadre et à faire connaître plus rapidement en France les livres et les idées des peuples voisins.
Les deux projets se sont réunis, et il s’est formé alors dans chaque pays un comité de savants qui choisira les ouvrages admis dans la Bibliothèque et assurera ainsi leur haute valeur scientifique. Le comité français comprend plusieurs membres de l’Institut et le directeur de la itevue scientifique.
La BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE n’est donc pas une entreprise de librairie ordinaire. C’est une œuvre dirigée par les auteurs mêmes, en vue des intérêts de la science, pour la populariser sous toutes ses formes, et faire connaître immédiatement dans le monde entier les idées originales, les directious nouvelles, les découvertes importantes, qui se font jour dans tous les pays. Chaque savant exposera les idées qu’il a introduites dans la science et condensera pour ainsi dire ses doctrines les plus originales.
On pourra, ainsi, sans quitter la France, assister et participer au mouvement des esprits en Angleterre, en Allemagne, en Amérique, en Italie et dans les pays slaves, tout aussi bien que les savants mêmes de chacun de ces pays.
La BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE ne comprendra point seulement des ouvrages consacrés aux
sciences physiques et naturelles ; elle abordera aussi les sciences morales, comme la philosophie, 1 histoire, la politique et l’économie sociale, la haute législation, etc. ; mais les livres traitant des sujets de ce genre se rattacheront encore aux sciences naturelles, en leur empruntant les méthodes d’observation et d’expérience qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles.
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RETUE DES COURS LITTÉRAIRES
Table générale des matières contenues dans la première série (1884-1871).
MORALE
Le devoir, p,wM. Jules Simon, VI. — Le gouvernement de la vie, par le R. P. Hyacinthe, VU. — Du bonheur et des plaisirs vrais, par M. Ch. Lévèque, I, — Le droit naturel et la famille, par M. Ad. Franck, IL — La société domestique, la société conjugale, le foyer domestique (trois conférences), par le R. P. Hyacinthe, IV. — La fnbiille, par M. Jules Simon, VI. — Les pères et les enfants au xu c siècle, douze leçons, par M. Legouvé, IV. — Les domestiques d'autrefois et ceux d'aujourd’hui; la présence des filles à la maison, par lo même, VI.
Antériorité du droit sur le devoir, par M. l'abbé Loyson, VI. — Les théories morales de l'antiquité, par H. Tissaridier, V. — La morale évangélique, par M. l'abbé Loyson, VI. — Les doctrines morales au xvi° siècle, par M. Ernest Beisot, VI. — La morale de Spinoza, par M. Ch. Lemonnier, III. — La morale indépendante, sept leçons, par M. Caro, V. — La morale laïque, par M. Ch. Lévêque, VI. — Le principe humain et le principe divin de la morale, par M. Em. Beaussire, VI.
Le luxe, par M. Batbic, IV. — Même sujet, par M. Horn, V. — Le luxe des vêtements au moyen âge, par il. Baudrillart, VI. — Les femmes et la mode, par madame Sezxi, IL — L’amour platonique, parM. Waddington, I. — Caton et les dames romaines, par M. Aderer, IV. — Saint Jérôme et les dames romaines, par le même, VI.
L'étroitesse d’esprit, par M. Ath. Coquerel, VIL — L'amour Se sa profession, par M. Jules Favre, VI. — L’acteur, le fonctionnaire, le journaliste, par M. Francisque Sarcey, VI.
THÉOLOGIE
Vte de Jésus, par M. de Pressensé, I. — Du témoignage des martyrs en faveur de la divinité de Jésus-Christ, par M. l'abbé Perreyve, I. — Les pères de l’école d'Alexandrie et la papauté primitive, par H. l’abbé Freppel, II. — Du pouvoir direct et indirect de l’Église sur le temporel dos rois, par M. l’abbé Mé- . rie, VIL — Le protestantisme sous Charles IX, par M. l'abbé . Perraud, VII. — Le colloque de Poissy, par le même, VII. — Le système de Hcrder, par M. l’abbé üourif, II. — Le déisme, . par le R. P. Hyacinthe, 11. — Le christianisme de J. J. Rousseau, par SL Fonlanès, Vil. — La religion progressive, par M. Despois, VII. — L’unité de l’esprit parmi les chrétiens, par M. Fontanès, IV. — Pçurquoi la France n’est- elle pas protestante? par M. Ath. Cocjuerel fils, III. — Des progrès religieux hors du christianisme, par sir John Bowring, III. — Les pro-
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grès du catholicisme en Angleterre, par M. Gaidoz, VII. — La Rome actuelle et le concile, par M. de Prcssensé, VII.
PHILOSOPHIE
Sa définition et son objet (3 leçons), par M. Paul Janet, II. — Origine de la connaissance humaine, par M. Moleschott, II. — L’homme est-il la mesure de toutes choses 1 par M. Paul Janet, III. — De la personnalité humaine, parM. Caro, IV. — L’in-' telligonce, par M. Taine, VU. — La physiologie de la pensée, par SI. Bain, VI. — L’existence indépendante de l'âme, par M. Schroeder van der Kolk, V. — Distinction de l’âme et du corps, par M. Paul Janet, I. — L’àrne des bétes, par M. Brisebarre, 1. — Même sujet, par SI. P. Janet, V. — L’induction, par SI. Em. Reaussire, VU. — Le problème de la création, par SI. Caro, Vil. — Idée d’une géographie et d’une ethnographie psychologiques, par SI. Ch. Lévèque, 1. — Le fatalisme et la liberté, par le même, II. — L’âme humaine dans l’histoire, par SI. Bohn, II. — Situation actuelle du spiritualisme, par SI. Caro, U. — Le spiritualisme libéral, par SI. Em. Beaussire, V. — La liberté philosophique, par le même, V. — Matérialisme, idéalisme, spiritualisme, par SI. Itayaisson, V.
Philosophie de l'Inde, par SI. Paul Janet, II. — Le mysticisme dans l'Orient ancien et moderne, par SI. Ch. Léyèque, V. — I)u monothéisme juif, par Sl. Slunck, 11. — Démocrite, par SI. Ch. Lévèque, 1. — Socrate et les sophistes, par SI. Lorquet,
I. — L’école socratique, par M. Véra, VII- — Le stoïcisme, par SI. Tissandier, V. — Le christianisme des philosophes païens, par SI. Havct, II. — Le procès de Galilée, par SI. Trouessart. — Les trois Galilée, par SI. Philarète Chasles, IV. — Descartes, par SI. Bohn, U. — Des controverses philosophiques au XTii e siècle (10 leçons), par SI. Paul Janet, IV. — Preuves de l’existence de Dieu d’après Descartes (7 leçons), par le même, V. — Diderot, par M. Jules Barni, III. — Saint-Simon, par SI. Ch. Lemonnier, I. — Kant et la métaphysique, par SI. Paul Janet, VI. — La philosophie allemande en France depuis 1815, par le même, V. — SI. Cousin et sa philosophie, par SI. Véra,
II. — Victor Cousin, par SI. Ch. Lévèque, IV. ■ — Philosophie des deux Ampère, par M. Em. Beaussire, VIL — Les spirites, par SI. Tissandier, II. — La philosophie contemporaine en Italie, par SI. Em. Beaussire, VII. — Le mouvement philosophique en Sicile, par le même, IV. — Les deux philosophies, Stuart Slill et Hamilton, par le même, VI. — La psychologie anglaise contemporaine, par le même, VII. — Slêmc sujet, par SI. Joly, VII. — La psychologie de SI. Bain, par SI. Stuart Slill, VI. — Un précurseur de Darwin, par SI. Joly, VI. — La nouvelle philosophie scientifique, par SI. Ch. Lévèque, VII. — La science moderne et la métaphysique, par le même, VU.
POLITIQUE
Les devoirs civiques, par M. Jules Favre, VII. — De la morale
dans la démocratie, par M. Jules Bami, II. — Le respect du droit d’autrui, par M. Beudant, VIL — Principes de la société moderne, par M. Albicini, IV. — De la civilisation, par M. Duveyrier, II. — La vraie et la fausse égalité, par M. Ad. Franck, IV. — De l'union des classes, par M. Paul Janet, V. — La raison d’État, par M. Ferri, II. — La libre conscience, par M. de Pressensé, VIL — Du progrès, par M. Lahoulave, VI. — La révolution pacifique, par M. Saint-Marc Girardin, VIL
Constitution des Étals-Unis (9 leçons), par M. Laboulaye, I. — Organisation politique de l'Angleterre, par M. Fleury, IL — Une Académie politique sous le cardinal de Fleury, par M. Paul Janet, II. — Louis XV et la diplomatie secréte, par M. Raimbaud, V. — Principes et caractères de la Révolution française, par M. Macé, IV. — L'Assemblée constituante : les cahiers de 1789, Déclaration des droits de l'homme, suppression de la féodalité, premier projet de constitution, question du véto, exclusion des ministres de l'Assemblée, réorganisation administrative, loi électorale, suffrage universel, droit de paix et de guerre, serment civique, organisation judiciaire, municipalité de Paris, parM. Laboulaye, VI et VII. — L’esprit de privilège sous la Restauration, par M. Baudrillart, V.
Principaux publicistes : Locke, Montesquieu, madame de Staël, Benjamin Constantin, Royer-Collard, Sismondi, par M. Ad. Franck, I, IV, V et VI. — Malesherbes, par M. Laboulaye, VU. — L'éloquence politique, par M. Guibal, VI. — Les orateurs de la Constituante, par M. Beynald, VIL — Mirabeau, par M. Laboulaye, V et VI. — Mirabeau et la cour, par M. Reynald, VII.
— Les orateurs parlementaires de l'Angleterre, par M. Édouard Hervé, III. — Abraham Lincoln, parM. Aug.Cochin, VL— Le général Grant, parle même, VIL — Montalembcrt, parle même, VIL
Wilberforce, par M. Bersier, IL — Les nègres affranchis des États- Unis, par MM. Laboulaye, Leigh, de l’ressensé, Sunderland, Coquerelflls, Crémieux, Rosseuw Saint-Hilaire, Th. Monod, II; par MM. Laboulaye, Franck, Albert de Broglio, Chamerovzow, Augustin Cochin, Dhombres, III. — La traite et l'esclavage, par MM. Laboulaye, Augustin Cochin, Ilorn, Mage, Kriox, Beraza, IV. — Les résultats de l'émancipation, par MM. Laboulaye, Garrison, Albert de Broglie, général Dubois, etc., IV.
La guerre, par M. Alh. Coqucrol, VI. — La paix et la guerre, par M. Ad. Franck, I. — La paix perpétuelle, par M. Ch. Lemonnier, IV. — La ligue de la paix, par M. Michel Chevalier, VI.
— Même sujet, par le R. P. Hyacinthe, VI.
LÉ(ll8LATIOV
Introduction générale il l'étude du droit, par M. Beudant, I. — Philosophie du droit civil, par M. Ad. Franck, II. — Cours de droit civil (première année), par M. Valette, I et II. — Du droit de punir, par M. Ortolan, IL — La loi pénale et la science du droit criminel, par M. Mouton, VI. — Le droit pénal et la
Révolution française, par M.Thézard, VI. — Du droit administratif, par M. Batbie, II. — Du droit international, par M. Beltrano, I. — Principes philosophiques du droit public, par M. Francis, III. — La poésie dans le droit, par M. Lederlin,
III. — Du caractère français dans ses rapports avec le droit, par M. Thésard, IV.
Les origines celtiques du droit français, par M. deValroger, I. — La législation criminelle en Angleterre, par M. Laboulaye, I et II. — La liberté de la librairie, par M. Jules Simon, VII.
ÉCOVOIHIE POLITIQUE
Histoire, but et objet de l’économie politique, par M. Baudrillart, IV. — L’enseignement de l'économie politique, parM. Em. Levasseur, VII. — Rûle de l'économie politique dans les sciences morales, par le même, VI. — Les commencements de l'économie politique dans les écoles du moyen Age, par M. Cli. Jourdain, VI. — Histoire du travail, par M. Frédéric Passy, III. — Les expositions de l’industrie, par M. Em. Levasseur, IV. — L'Exposition de 1867, parM. Audiganne, IV.
IV. — Le logement de l'ouvrier, par le même, V
Du droit de tester, par M. Ad. Franck, llf. — De l’hérédité, par M. Frédéric Passy, IV.
La famille et l'Etat, conférence de M. Renan, par M. Bcaussire.
— Les femmes dans l'État, par M. J. Barni, V. — Du progrès social par l'instruction des femmes, par M. Thévenin, I. — L’instruction des femmes doit-elle être différente de celle des hommes? par miss Becker, VI. — Le droit des femmes en Angleterre, par M. W. de Fonvielle, V. — Idées de Proudhon et de Stuart Mill sur les femmes, par M. Van der Berg, VII.
— La femme et la raison, par mademoiselle Deraismes, VI. — Les grandes femmes, par la même, VI. — De l’éducation de la femme, par M. Virchow, III. — De la condition des femmes au xiv* siècle, par M. Aderer, III. — La question des femmes au xv' siècle, par M. Campaux, I. — L’éducation littéraire des femmes au xvu* siècle, parM. Deltour, II. — L'instruction secondaire des filles etM. l’évêque d’Orléans, par M. Eug. Yung, IV. — La femme au xix* siècle, par M. Pelletan, VI.
ENSEIGNEMENT
L’enseignement officiel et l’enseignament populaire au moyen Age, par M. Paulin Pâris, II. — Des progrès de l’érudition moderne, par M. Hignard, II. — Des études classiques latines.
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par M. Tamagni, I. — L’élude del’histoife, l’éduoation oratoire, par M. Carlyle, 111. — L’instruction moderne, par M. Stuart Mill, IV. — De l’étal actuel de l'Université, par M. Mézières, IV.
— De l'enseignement supérieur français, par M. Eugène Vérou,
II. — Le doctorat ès lettres, par M. Ch. Lévèque, VI. — Les universités anglaises, par M. Challemel-Lacour, II. — Les professeurs des universités allemandes, par M. Elias Régnault, II. -
— L'enseignement supérieur français et l’enseignement supérieur allemand, par M. H. Heinrich, 111. — L’université d’Iéna, par M. Louis Koch, 1(1. — Les programmes des universités allemandes, par M. Louis Léger, VI. — Histoire de l’enseignement de la procédure, par M. l’aringault, III. — L’enseignement du droit à Rome, par M. Ilremer, VI. — L’enseignement de l'École des chartes, par M. Emile Alglave, II. — En lycée de filles en Amérique, parM. Gaidoz, V. — Le service militaire dans les Universités allemandes, par M. L. Koch, VI.
Conférences et conférenciers, par M. L. Simonin, V, — Les conférences de la rue de la Paix, par M. Eugène Véron, II. — Là chaire d’éloquence française à la Sorbonne, par Sl. Saint-René Taillandier, V. — Eugène Gandar, professeur d'éloquence française, par M. Em. Beaussire, VU. — M. Berger, professeur d’éloquence latine, par M. Martba, VIL — Le cours de M, Jules Barui à Genève, par M. Eugène Despois, 1U. — Discoure d’ou- • verture de l'Atliénée, par M. Eug. Yung, III. — Discours d'ouverture des conférences du boulevard des Capucines, par M. Em. Descbauel, V. — Discours de réouverture des mêmes conférences, parM. Sarcey, V ètVl. — Les conférences en Angleterre et en Amérique, par M. Laboulaye, VII.
Les bibliothèques populaires, par M. Jules Simon, II et 111; par M. Ed. Charion; par M. Laboulaye, 111. — De l’éducation qn on se donne à soi-même, par M. Laboulaye, III. — Du choix des lectures populaires, par M. Saint-Marc Girardin, 111.
De l’avenir de l’instruction populaire, par M. Jules Favre, VI. — L’instruction populaire, par MM. de (*ressensé, Royer-Collard et Rosseuw Saint-Hilaire, IV. —L’instruction primaire en 1807, par M. Guizot, IV. — La vérité Sur l’instruction primaire en Prusse, par M. L. Koch, V.
HISTOIRE ANCIENNE
Du rôle de la Grèce dans l’histoire du monde, par M. Gladstone,
III. — La cité antique, ouvrage de M. Fustel de Coulanges, par M. Édouard Tournier, V. — Histoire de la civilisation grecque (10 leçons), par M. Alfred Maury, L — La diplomatie dans l’antiquité, par M. Egger, VI.
État moral des Romains sous la république, sous l’empire (3 Ieçoris), par M. Alfred Maury, I. — Les pauvres dans l’ancienne Rome, par M. Crouslé, VI. — Recherches sur la mort de César, par M. Dubois (d’Amiens), V, — La vie privée de l'empereur Auguste, par le même, Vf. — Auguste, son siècle, sa famille,
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ses amis (6 leçons), par M. Beulé, IV. — Les successeurs d’Auguste, Tibère, Caligula (7 leçons), par le même, V. — Le testament politique d’Auguste, pnrM. Abel Desjardins, 111. - — Le portrait de Néron, par M. Beulé, VI. — L’impératrice Faustine, femme de Marc-Aurèle, par M. Ernest Renan, IV. — L’impérialisme romain, par M. Seeley, VII. — Les libertés municipales dans l’empire romain, par M. de Valroger, II. — La société romaine du temps des premiers empereurs comparée à la société française de l’ancien régime, par M. A. Maury, II. — La vie épicurienne des Romains sous l’empire, par M. Gebhart,VI.
— Le paganisme au temps de Plutarque, par M. Egger, II. — L'organisation du travail dans l’empire romain, par M. Lacroix, VII. — L’Afrique au temps de Tertullien, par l’abbé Frcppel, .
— Le monde romain et les barbares, par M. A. Geoffroy, II.
HISTOIRE DU MOYEN A(iE
Origines du peuple français, par M. Henri Martin, VII. — De l'origine des monuments appelés celtiques, par le même, IV.
— Les Bretons d’Angleterre et les Bretons de France, par M. de la Viilcmarqué, IV. — Charlemagne économiste, par M. Abel Desjardins, IV. — Charlemagne et Alcuin, par le meme, IV. — La théorie féodale, par M. Paulin Péris, II. — De l’état social au moyen Age d’après les archives des couvents, par M. Vallet de Virivillc, 1. — La poésie et la vie réelle au moyen Age, par M. Gebhart, VII. — La reconnaissance des peuples sauvés, épisode de l’histoire de Venise et du Bas-Empire, par ÏI. J. Armingaud, V. — Une année de la guerre de Cent ans, par M. Berlioux, II. — L’Italie au moyen âge, par M. Huillard-Bréholles, VI. — Relations de la France avec l'Italie au xvi° siècle, par M. Wallon, I et II. — Lucrèce Borgia, par M. Philarète Chasles, VH. — François I er et Marguerite de Navarre, par M. Zeller, V.
— La Réforme, par M. Bancel, I, — De l’histoire du protestantisme français, par M. Guizot, III.
HISTOIRE MODERNE
L'Allemagne pendant la guerre de Trente ans, par M. Bossert, IV.
— Mazarin, par M. Wolowski, IV. — Le procès de Fouquet, par M. Maze, V. — Vauban, par M. Baudrillart, TV. — Les colonies françaises sous Louis XIV, parM. Jules Duval, VI. — De la civilisation en France et en Angleterre depuis le xvu' siècle jusqu’à nos jours (20 leçons), par M. Alfred Maury, 111 et IV. — L’Allemagne depuis le traité de Westphalie (8 leçons), par le même, V. — La France au xvm e siècle (8 leçons), par le même, V. — Frédéric le Grand et sa politique, par M. Ed. Sayous, 11. — Catherine II et sa cour, par M. Schnitzler, II. — Même sujet, par M. Blanchet, VI. — Voyage de Joseph II à la cour de Marie- Antoinette, par le même, III. — Les quatre George, par Thackeray, V. — lie l’administration française sous Louis XVI, tableau des institutions et des idées de l’ancien régime (52 le-
çons), par M. Laboulaye, If, III et IV. — Les approches de ta révolution (1787-1789, 10 leçons), par le même, V. — Fondation des États-Unis, rôle de la France, parM. Maze, VI. — L 'Assemblée constituante : les élections de 1789, ouverture des. états généraux , Mirabeau journaliste, serment du Jeu de paume, séance du 23 juin, réunion des ordres, prise de la Bastille, les massacres, assassinat de Foulon et Berthier, la nuit du 4 août, les 5 et 6 octobre, destruction des parlements, confiscation des biens du clergé, les assignats, la liste civile, la constitution civile du clergé, Camille Desmoulins et Marat, les Suisses de Chàteauvieux, par M. Laboulaye, VI et Vil. — La guillotine et la révolution française, par M. Dubois (d'Amiens), III. — Le vandalisme révolutionnaire, ouvrage de M. Despois, par M. Eug. Véron, V. — Les assignats, par M. Émile Levasseur, III. — Du sentiment religieux dans la révolution française, par M. de Pressensé, II. — Le premier consul, par M. Jules Barni, VI. — Napoléon I er et son historien M. Thiers, par M. Despois, VII.
— Waterloo, par M. Chesney, VI. — Les alliés à Paris en 1814 et 1815, par M. Léon Say, V. — Épisodes de la guerre des États-Unis (1861 h 1865), par M. Auguste Laugel, II. — Les provinces rhénanes, par M. de Sybcl, VI. — Les frontières naturelles de la France, par M. Himly, IV.
Formation territoriale de la Prusse ; part de la France dans sa première grandeur; la Prusse sous le roi sergent; opinion de Frédéric II sur nos frontières du Rhin; le fusil de Mohvltz;
t. alliances de la France avec la Prusse; la guerre de Sept ans; les Russes en Pologne; la diplomatie prussienne et la Révolution française; la Prusse et Napoléon I or , par M. Combes, VII.
LITTÉRATURE GÉNÉRALE
De l’influence des mœurs publiques sur la littérature, par M. Jules Favre, VI. — La prose, la poésie, par M. Paul Albert, V. — L’éloquence religieuse, le roman, les épopées et le théâtre au moyen âge, par le même, VIL — Le diable au point de vue poétique, par M. Büchner, VI. — Les contes de fées, par M. de Tréverret. V. — L’art théâtral, par M. Ad. Crémieux, VI.
— Historiens anciens et modernes, par M. Benlœw, V. — De la loi de réaction dans l'histoire et les lettres, par le même, V.
— Développement de la critique et du droit d’examen dans l’Europe contemporaine, par M. Philarète Chasles, V.
LI1TÉRATLBE GRECQUE
Coup d’œil sur l’histoire de la langue grecque, par M. Egger, IV.
— Homère, par M. Spielhagen, III. — Même sujet, par M. Jules Girard, VL — Les poëmeB homériques, parM. Hignard, III. — La famille dans Homère, par M. Moy, VI. — La poésie épique, par M. Steinthal, III. — La parole et l'écriture chez les Grecs, par M. Curtius, II. — Némésis, ou la jalousie des dieux, thèse de M. Édouard Tournier, par M. II. Weil, II. — De la langue et
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Philosophie physique. — Voyez PiiiLOsoriur. des sciences.
Etats de la matière. Forces moléculaires. — Divers états de la matière, par Jamin, I. — Conversion des liquides en vapeurs, par Boutan, IL — Les dissociations; les densités de vapeurs, par Henri Sainte-Claire Deville, IL — Continuité des états liquide* et gazeux, par Th. Andrews, VII.
Mélange des gaz ; atmolyse ; forces physiques dans la vie organique et inorgan., par Becquerel, II et III. — Mouvements vibratoire# dans l’écoulement des gaz et des liquides, par Maurat, VI.
Air. Aérostation. — L’air et son rôle dans la nature, par A. Riche, III. — Aérostats, par Barrai, I. — Navigation aérienne, par Simonin, IV. — Vol dans ses rapports avec l’aéronautique, par J. B. Pettigrew, IV. — Voyez Météoroi-ogie.
Eau. Glace. Glaciers. — Rôle de l'eau dans la nature, par Riche, III. — La glace, par Berlin, III. — Les glaciers, par Helmholtz et Tyndall, III; — par L. Agassiz, IV. — La descente des glaciers, par H. Mosely, VII. — Phénomènes glaciaires, par Contejean , IV. — Période glaciaire, par Babinet, IV.
Acoustique. — Le son, par A. Cazin, III. — Les sons musicaux, par Lissajous, II. — Causes physiologiques de l'harmonie musicale, par Helmholtz, IV. — Vibration des cordes; flammes sonores et sensibles; influence du magnétisme et du son sur la lumière et du son sur tes veines liquides, par J. Tyndall, V. — Son, par J. Tyndall, VI. — Timbre des sons, par Terquem, VI.
Chaleur. Le chaud et le froid, par A. Riche, V. — Chaleur de la flamme oxybydrogène, par W. Odling, V. — Radiation solaire, par Lissajous, III. — Chaleur comparée à la lumière et au son, par Clausius, III.— Chaleur rayonnante, par J. Tyndall, MI. — La chaleur rayonnante, par Desains, V. — La température dans les profondeurs de la mer, par W. B. Carpenter, VI.
Théorie dynamique de la chaleur en physique, chimie, astronomie et physiologie, par Malteucci, III. — La seconde loi de 1» théorie mécanique de la chaleur, par Clausius, V. — Effets mécaniques de la chaleur; sources de chaleur ; progrès récents de la thermodynamique, par Cazin, II et IV. — Mécanique de la
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chaleur ; travaux de Favre, par Henri Sainte-Claire Deville, VI.
— Lee conséquences nécessaires et les inconséquences de la théorie mécanique de la chaleur, par J. R. Mayer, VH.
Électricité. — Nature de l'électricité, par Bertin, IV. — Les forces électriques, par A. Cazin, VI. — Electricité appliquée aux arts, par Femet, IV. — Nouvelles machines magnéto-électriques, par C. W. Siemens, Wheatstone, C. F. Varley et W. Ladd, IV.
Application des phénomènes thermo-électriques à la mesure des températures, par Edm. Becquerel, V. — Des phénomènes électro-capillaires, par Onimus, VII. — Action physiologique des courants électriques de peu de durée dans l'intérieur des masses conductrices étendues ; des oscillations électriques, par H. Helmholtz, Vil. — Faraday, par Dumas, VIL
Magnititme . — Magnétisme et électricité, par Quct, IV. — L'aimant,
par Jamin, IV Déviation de la boussole dans les vaisseaux
de fer, par A. Smith, III.
Lumière. — Théorie de la vision. — Voyez Physiologie (Sens).
Images par réflexion et par réfraction ; lentilles, cours par Gavarret, III. — Les équivalents de réfraction, par Gladstone, V.
— Composition de la lumière, coloration des corps, par Desains, IV. — Transformation des couleurs à l'éclairage artificiel, par Nicklès, III. — Phosphorescence et fluorescence, par A. Serré, V. — Polarisation de la lumière, par Bertin, IV. — Couleur bleue du ciel, polarisation de l’atmosphère, direction des vibrations de la lumière polarisée, par J. Tyndall, VI.
Causes de la lumière dans les flammes lumineuses, par É. Frankland et Henri Sainte-Claire Deville, VL
Photochimie , par Jamin, IV. — LesTayons chimiques et la lumière du ciel, par J. Tyndall, VI. • — Opalescence de l'atmosphère, intensité des rayons chimiques, par Roscoê, III. — Photographie, par Femet, II.
L’analyse spectrale et ses applications à l’astronomie, par W. A. Miller, IV et V. Voyez Astronomie (Soleil). — Statique de la lumière dans les phénomènes de la vie, par Dubrunfaut, V.
mMobouhiie
L'air au point de vue de la physique du globe et de l’hygiène, par Barrai, I. — L’atmosphère et les climats, cours par Gavarret, III. — Causes de la diversité des climats, par Marié- Davy, V.
Formation des nuages, par J. Tyndall, VT. — Formation et marche des nuages, par Scoutetten, VI. — La pluviométrie, recherches de Bérigny, par Bienaymé, VI. — Electricité atmosphérique, par Palmieri, II. — La foudre, par Jamin, 111.
do(.RtPI1IF. PHTMQllE — VOYAGES
Courants marins, par Burat, 1. — Courants et glaces des mers polaires, par Ch. Grad, IV. — Conquête du pôle Nord, par
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Simonin, V. — L'expédition allemande dans l’océan Glacial «relique en 1868, par Gb. Grad, Vil.
Taïti, par Jules Garnier, VI. — Les montagnes Rocheuses, par W. Heine, V. — Le Japon, par La Vieille, V. — Voyage d’exploration scientifique en 1868 et 1869, par R. I. Murchison, VI.
CHIMIE
L'affinité. V notion chimique. — Propriétés générales des corps, par Balard, I. — Généralités de la chimie, par S. de Luca, I. — L’afflnité, par Chevrcul, V. — L’affinité, par Ruinas, V. — L’état naissant des corps, par II. Sainte-Clpire Deville, VIL — Principes généraux de chimie d’après la thermo-dynamique, par II. Sainte-Claire Deville, V. — Durée des actions chimiques, par Vernon Harcourt, V. — L’action chimique directe et inverse, par W. Oilling, VI. — L’afflnité. Phénomènes mécaniques de la combinaison, par H. Sainte-Claire Deville, IV.
— Actions catalytiques, par SchSnbein, III.
Physique chimique. — Dialyse, par Balard, I. — Diffusion des gaz, par Graham et Odling, IV. — Absorption des gaz par les métaux, parOdling, V. — Diffusion des corps, parde Luync.s, V.
— Travaux de Graham, par Williamson et Hoffmann, VII.
Constitution des corps. Théories chimiques. — La chimie d'autrefois et celle d’aujourd’hui, par Kopp, IV. — Constitution des corps organiques; les théories chimiques, par Troost, VI. — Les doctrines chimiques depuis Lavoisier, par Wiirtz, VI, — Constitution chimique des corps et ses rapports avec leurs propriétés physiques et physiologiques, par Grum Brown, VI. — La divisibilité et le poids des molécules (travaux de Williamson). La théorie des types, par A. Lnderiburg, VIL — Les états isomériques des corps simples, cours par Berthelot, VI et VII.
— Cnnrs de chimie inorganique d'après la théorie typique de Gerhardt, par Daxhelet, VII.
Métalloïdes. — Les métalloïdes, cours par A. Riche, II. — Combustion par Wiirtz, 1. — Le feu, par Troost, II. — Chaleur de la flamme oxyhydrogène, par W. Odling, VI. — Le feu liquide, par Nicklès, VI. — L'air, par A. Riche, — et par PeKgot, III. Voyez Physique (Air). — L’eau, par Wiirtz, II. — - les eaux de Paris, par A. Riche, III. — Les eaux de Londres, par E. Frankland, V et VI. — Le soufre, par Paycn, III, — et par Schutzenherger, V. — Les eaux sulfureuses des Pyrénées, par Filhof, VI. — Constitution du carbone, de l’oxygène, du soufre et du phosphore, par Berthelot, VI et VII. — La synthèse chimique; l'acide cyanhydrique et le sulfure de carbone, par Berthelot, VI. — Poudra (voy. Scievc.es Mii.minrs).
fiels. Dissolutions. — Lois de constitution des sels, par IL Sainte- Cfairc Deville, 1. — Spectres chimiques, par S. de Lnca, I. — Les dissolutions, par Balard, I. — Les solutions sursaturées, par Ch. Violette, 11, — par J. Jeanne!, III, — et par Gernez, IV.
Métaux. — Méthodes générales de réduction des métaux, p3r
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II. Sainte-Claire Deville, II. — L’aluminium, par le mime
— Caesium, rubidium, indium, thallium, par Lamy, V. — I,’hydrogénium, par Th. Graliam, VIL — Le vanadium et ses composés, par Itoseoê, VI. — Les alliages et leurs usages, par Matthiessen, V. — Cyanures doubles du manganèse et du colbalt, par Descamps, V. — Nouveaux (luoselset leurs usages, par Nicklès.Y.
Chimie organique. — Méthodes générales en chimie organique, par Berlhclot. IV. — Rôle de la chaleur dans la formation des combinaisons organiques, cours par Berthelot, U. — Histoire des alcools et des éthers, par Berthelot, IL — Ammoniaques composées ; nouvelles matières colorantes, par A. W. Perkins, VIL
— Composés organiques du silicium, par Friedel, V. — Sulfo- • cyanures des radicaux organiques, par Henry, V. — Une nouvelle classe de sels; l’acide hypochloreux en chimie organique, par Schutzenberger, V. — Les éthers cyaniques, par Cloëz, 111.
— Chimie organique, par Würtz, IL — Série aromatique, par Bourgoin, III.
Chimie physiologique. — Action de l’oxygène sur le sang, par Schônbein, II. — Des fermentations, rôle des êtres microscopiques dans la nature, par Pasteur, IL — Existence dans les tissus des animaux d’une substance lluorescente analogue il la quinine, parBenee Jones, III. — Circulation chimique dans les corps vivants, par Bence Jones, VI. — Études de L. Pasteur sur la maladie des vers à soie, par Duclaux, VIL
Histoire. — Les travaux chimiques en Allemagne en 1869, par A. Kékulé, VIL — Scheele; un laboratoire de chimie au xvm* siècle, par Troost, III. — Éloge historique de Pelouze, par Dumas, VII. — Le laboratoire de chimie de la Faculté de médecine de Paris en 1867, par Würtz, V.
GÉOLOGIE — MINÉRALOGIE
Origine et avenir de la terre, par Contejean, 111. — Théorie de la terre de Hutton, par Christison, VL — Les temps géologiques ; âge et chaleur centrale de la terre, par W. Thomson, VL — Chaleur centrale de la terre, par Raillard, V. — Périodes géologiques, par Wallace, III.
Formation de la croûte solide du globe, par Ed. Hébert, L — Oscillations de l’écorce terrestre pendant les époques quaternaire et moderne, parEd. Hébert, III.
Les montagnes, par Lory, V.— Le réseau pentagonal, par Étio de Beaumont, VI. — La géographie et la géologie, par R. I. Murchison. Vil. — Transports diluviens dans les vallées du Rhin et de la Saône, par Fournet, V. — Voyez Phvsiqve (Glaciers).
Géologie du bassin de Paris, par A. Gaudry, 111. — Géologie de l’Auvergne, par Lecoq, II. — L’Alsace pendant la période tertiaire, par Rolbos, Vil. — Les pays électriques, par l'ournet,
V. — Théorie des micaschistes et des gneiss, par Fournet, IV.
Volcans. Trembleraents de terre. — Les volcans et les tremblements de terre, par T. Sterry Hunt, VI. — Phénomènes chimiques
des volcans ; causes des éruptions, par Fouqué, 111. — Siège probable de l'aclion volcanique, par T. Sterry Hunt, VII. — Volcans du centre de la France, par Lecoq, III. — Volcans de boue; gisements de pétrole en Crimée, par Ansted, 111. — Éruption du Vésuve, par Palmieri et Mauget, V. — Éruption d'une lie volcanique, par Fouqué, 111. — Éruptions sous-marines des Ai;ores, par Fouqué, V. — Le tremblement de terre d'août 1808 dans la Sud-Amérique, par Cl. Gay, VI.
Histoire. — Histoire de la géologie, par Ed. Hébert, II. — Histoire de la minéralogie, par Daubrée, II. — Les questions récentes en géologie, par Ch. Lyell, I.
PALÉONTOl.OGIE
Développement chronologique et progressif des êtres organisés, par d’Archiac, V. — La faune quaternaire, cours par d’Archiac, I. — La caverne de Kent, par Pengelly, 111. — La théorie de révolution et la détermination des terrains; les migrations animales au* époques géologiques, par A. Gaudry, VII. — Les organismes microscopiques en géologie, par Dclbos, V. — Un morceau de craie, par Th. H. Huxley, V.
Histoire. — Histoire de la paléontologie, par A. Gaudry, VI. — La paléontologie de 1862 à 1870 ; la doctrine de l’évolution, par Th. H. Huxley, VII.
BOmiQUE
Anatomie. Physiologie. — Organographle végétale, cours par Chatin, I et II. — Développement des végétaux, racines, par Bâillon, I. — Respiration des plantes aquatiques, par Van Tieghem, V. — Action de la vapeur de mercure sur les plantes, par Boussingault, IV. — Tendances des végétaux ; action de la chaleur sur les plantes, par Duchartre, VI. — Végétation du printemps, par Lecoq, H. — Végétation pyrénéenne, par Jaubert, V.
l'individu ; L'espèce. — L’individualité dans la nature au point de vue du régne végétal, par Nægeli, II. — Métissage et hybridation chez les végétaux, par de Qualrefages, VI. — La primevère de Chine et ses variations par la culture, par E. Faivre, VI.
Cryptogames. — Reproduction chez les cryptogames, par Brongniart, V.— Les algues, par Brongniart, V. — Les champignons, par Tuliisne, V. — Champignons, cours par A. Brongniart, VI.
Paléontologie végétale. — Les flores de l'ancien monde, d'après les travaux de Schimper, par Ch. Grad, VII. — La végétation primitive, par J. Dawson, VII. — La végétation à l’époque houillère, par Bureau, IV. — Les forêts cryptogamiques de la période houillère, par W. Carruthers, VII.
Histoire. Bibliographie. — Les travaux botaniques de 1866 à 1870, par G. Bentham, VII. — Congrès international de Paris en 1867, par E. Fournier, IV. — Histoire des plantes do Bâillon, VIL — Paléontologie végétale de Schimper, par A. Brongniart, VII.
RBvnE des cours scientifiques,
AGRICULTURE
Chimie agricole. — Géologie et chimie agricoles, cours par lioussingault, I et 111. — Physique végétale, cours par Georges Ville, 11 et 111. — L’agriculture et la chimie, par Istd. Pierre,
V. — La production végétale, assimilation par les plantes do leurs éléments constitutifs; les engrais chimiques et le fumier, cours par G. Ville, V. — Assimilation des éléments qui com-
. posent les plantes, par Isid. Pierre, VI.
Économie et génie agricole J. — Situation actuelle (1866) de l’agriculture, par Barrai, 111 — La crise agricole, par G. Ville, III.
— L’agriculture par la science et par le crédit, par G. Ville,
ZOOLOGIE
Origine de la vie. Génération spontanée. — Origine des êtres organisés, par A. Millier, IV. — Les générations spontanées, par Milne Edwards, I; — par Coste, I ; — par Pasteur, 1; — par l’ouchot, I; — par N. Joly, IL — Le rapport il l’Académie sur les générations spontanées, H.
Origine des espèces. — Théorie de l’espece en géologie et en botanique, avec ses applications h l'espèce et aux races humaines, cours par de Quatrefages, V et VI. — Le transformisme, par Rroca, Vil. — Division des êtres organisés en espèces, par A. Müller, IV. — Métissage et hybridation, par de Quatrefages, , VI. — Influence des milieux sur la variabilité des espèces, par Faivre, V. — La théorie de l’évolution ; animaux intermédiaires entre les oiseaux et les reptiles, par Th. 11. Huxley, V.
— Ch. Darwin à l’Académie dés sciences de Paris, VIL — Les travaux de Ch. Darwin, par 11. Milite Edwards, Vil. — L’origine des espèces, par A. U. Wallace, VII. — Voyez Anthropologie.
Zoologie biologique. — Point de vue biologique dans l’étude des êtres vivants, par A. Moreau, III. — Les animaux inférieurs; la physiologie générale et le principe vital, par P. Bert, VI. —
Le commensalisme dans le règne animal, par P. J. van Bencden, VII. — La vie animale dans les profondeurs de la me?, par W. B. Carpenter, VI et Vil. — Le foud de l'Atlantique, faune et conditions biologiques, parL. Agassiz, VIL
Mm-phologic générale. — Principes rationnels de la classification zoologique; les espèces; ordre d’apparition des caractères zoologtques pendant la vie embryonnaire, par L. Agassiz, VI. — Rapports fondamentaux des animaux entre eux et avec le monde ambiant, au point de vue de leur origine, de leur distribution géographique et de la base du système naturel en
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zoologie, cours par Agassiz, V. — Les animaux et les plantes aux temps géologiques, par Agassiz, V. — La série chronologique, la série embryologique et la gradation île structure chez les animaux, par Agassiz, V. — Les classifications et les méthodes en histoire naturelle, par Contejean, VI. — L'histoire naturelle de la création, par Burmeisler, VII. — Les métamorphoses dans le règne animal, par P. Bert, IV.
Vertébrés. — Classification nouvelle des Mammifères, par Contejean, V et VI. — La physionomie, théorie des mouvements d'expression, par Gratiolet, 11. — Distribution géographique des Mammifères, par Bert, IV. — Les Singes, par Filippi, I. — L'Orang-outan ; les Lynx, par Brehm, V. — Le vol chez les oiseaux, cours par Marey, VI et VII. — Reptiles, cours par Duméril, l. — Poissons électriques, par Moreau, III.
Insectes. Annelés. — Histoire de la science des animaux articulés; espèces utiles et nuisibles, parE. Blanchard, I et lll. — Organisation et classification des Insectes, cours par Gratiolet, I. — Métamorphoses des Insectes, par Lubbock, III. — Métamorphoses et instincts des Insectes, cours par E. Blanchard, III et IV. — Le vol chez les Insectes, par Marey, VI et Vil. — Vaisseaux capillaires artériels chez les Insectes, par Kunckel, V.
Fourmis, par Ch. Lespès, III. — Soie et matières textiles provenant des animaux, par E. Blanchard, IL — La sériciculture dans l’Inde, par Simmonds, VI. — Ravages de la Noctuelle des moissons dans les cultures du nord de la France, par E. Blanchard,
II. — Génération et dissémination des Helminthes, par Baillet et Cl. Bernard, V.
Mollusques. Zoophytes . — Michael Sars, par E. Blanchard, VII. — Manuel de conchyliologie de Woodward, VIL — Recherches de Marion sur les Nématoïdes marins; travaux de N. Wagner sur les Ancées du golfe de Naples, parE. Blanchard, Vil.
Danger des déductions à priori en zoologie, par Lacaze-Puthiers,
III. — Organisation des Zoophytes; Corail, cours par Lacaze- Duthiers, lll. — Madrépores, par Vaillant, IV. — Génération chez les Alcyonaires, par Lacaze-Duthlers, III. — Lamarck,de Blainville et Valenciennes, par Lacazc-Duthlers, lll.
Distribution géographique. — Histoire naturelle de la Basse- Cochinchine, par Jouah, V. — Faune de la Nouvelle-Zélande, par Jouan, VI. — Le centenaire de Ilumboldt, par L. Agassiz, VH.
amhuopoiogii:
L’homme fossile. Anthropologie préhistorique. — Histoire primitive de l’homme, par K. Vogt, VI. — Existence de l’homme è l’époque tertiaire, par Alph. Favre, VII. — L’homme tertiaire en Amérique et la théorie des centres multiples de création, par Hamy, VIL — L’homme fossile ; habitations lacustres; industrie primitive, par N. Joly, II. — Tumuli et habitations lacustres, par Virchow, IV. — Boucher (de Bcrthes), par Daily, VI.
L’art dans les cavernes, par de Mortillet, IV. — Condition intel-
lectuelle de l'homme dans les Ages primitifs, par E. B. Tylor,
IV. — Condition primitive de l'homme et origine de la civilisation, par J. I.utihock, V, — Snrvivance des idées barbares dans la civilisation moderne, par E. B. Tylor, VI. — Conditions du développement mental, par Kiugdom Clifford,
Le congrès d’anthropologie préhistorique : session de 1808 à Norvvich, compte rendu par L. Lartet, VI. — Session de 1869 il Copenhague, parX. et Cazaljs de Fondouce, VI et VII.
Origine de l’homme. — L'homme et sa place dans la création, par Gratiolet, I. — L’homme et les singes, par Filippi, I. — La sélection naturelle et l’origine de l’homme, par E. Claparède, VII.
Unité de l’espèce humaine. — Unité de l’espèce humaine, cours par de-Quatrefages, II, V et VI. — Propagation par migrations, par de Quatrefagcs, II. — Métissage et hybridation, par de Quatrefages, VI. — Unité de l’espèce humaine, par Hollard, II. — Les centres multiples de création, par L. Agasslz, V, — et par Hamy, Vil. — Voyez Zoologie (Origine des espèces).
Les races. Ethnologie. — Histoire naturelle de 1 homme, cours par Gustave Flourcns, I. — Caractères généraux des races blanches, par de Quatrefages, 1. — Formation des races humaines mixtes, par de Quatrefages, IV. — CrAniologie ethnique, par N. Joly,
V. — Synostose des os du crâne, par de Quatrefages, VL — - L’ethnologie de la France au point de vue des infirmités, par Broca, VI. — Les Kabyles du Djurjura, par Duhousset, V. — Ethnologie de l’Inde méridionale, par de Quatrefages, VL — Le choléra à la Guadeloupe chez les diverses races, par de Quatrefages, VI. — Acclimatation des Européens dans les pays chauds, par Simonot, IV. — La physionomie; théorie des monvements d’expression, par P. Gratiolet, IL
Statistique. — Mouvement et décadence de la population française, par Broca, Jules Guérin, Bertillon, Boudct, IV. — La mortalité dans les divers départements de la France, par Bertillon, VIL — La vie moyenne dans l’Ain. L'instruction primaire en France, par Bienaymé, VL — La mortalité militaire pendant la guerre d’Italie en 1859, par Bienaymé, VII. — La population de Cuba, VIL
Histoire des travaux anthropologiques. — Les questions anthropologiques de notre temps, par Schaaffhausen, V. — L’antbropo- logie en France depuis vingt ans (1846-1867), par de Quatrefages, IV. — Etudes anthropologiques et Sociétés d’anthropologie en France et en Amérique de 1858 à 1868, par Broca, VL — Travaux delà Société d'anthropologie de Paris de 1865 A 1867, par Broca, IV. — Séances de la Société d’anthropologie de Paris en 1870. Ethnologie de la Basse-Bretagne ; suilo de la discussion sur le transformisme, VIL — Le cerveau de l'homme et des primates; ostéologie pathologique des nouveau-nés; acclimatation des Européens en Afrique; discussion sur le transformisme, Vil.
ANATOMIE — HISTOLOGIE
Histoire. — Histoire de l'anatomie, par P. Gervais, VI. — L’école anatomique française, par G. Pouchet, IV.
Microscope et autres moyens d’étude en anatomie générale; caractères organiques des tissus; ce qu’on doit entendre par organisation dans l’état actuel de la science, par Ch. Robin, I.
— Histologie, programme du cours de Ch. Robin, I et II. — Principes généraux d’histologie, par Ch. Robin, V.
Conditions anatomiques des actions réflexes, par Chéron, V. — Structure du cylindre-axe et des cellules nerveuses, par Grandry, V. — Rapports du système grand sympathique avec les capillaires, par G. Pouchet, 111.
Appropriation des parties de l’organisme à des fonctions déterminées. — L’anatomie générale et ses applications à la médecine, par Ch. Robin, VII.
Anatomie pathologique. — L’anatomie pathologique, par Vulpian, Vil. — L’anatomie pathologique, par Laboulbène, III.
PHYSIOLOGIE
Théorie rk la vie. — Conception mécanique do la vie. Atome et individu, par Virchow, III. — La physique de la cellule dans ses rapports avec les principes généraux de l’histoire naturelle, par Wundt, V. — L’irritabilité, cours par Cl. Hernard, I. — La science de la vie, par W. Kuhne, VII. — < Unité de la vie. Limites de la nature humaine, par Moleschott, I. — La causalité en biologie, par Moleschott, II. — La base physique de la vie, par Th. H. Huxley, VI.
Méthode en physiologie. — La méthode en physiologie, par Moles-
, choit, I — L’expérimentation et la critique expérimentale dans les sciences de la vie, par Cl. Bernard, VI. — L’observation anatomique et l'expérimentation physiologique, par P. Bert, VI. — L’art d’expérimenter et les laboratoires. Les moyens contentifs physiologiques, cours par CI. Bernard, VI.
— L’observation et l’expérimentation en physiologie, par Coste et Cl. Bernard, V. — Voyez Organisation scientifique.
Physiologie générale . — Deux cours, par Cl. Bernard, I, II et III.
— Les animaux inférieurs, ta physiologie générale et le principe vital, par P. Bert, VI. — Physiologie et zoologie, par P. Bert, VII. — Organisation et connexions organiques, par Cl. Bernard, V. — Voyez MRdecinf. { Médecine expérimentale).
Vie et lumière, par Moleschott et par Buchner, II. — Différences physiologiques et intellectuelles des deux sexes, VI. — Des forces en tension et des forces vives dans l’organisme animal, par Onimus, VII. — Voyez Zoologie biologique.
Le cerveau. — Les centres nerveux ; travaux de Flourens, par Cl. Bernard, VI. — Vitesse des actes cérébraux, par Marey, VI.
— Vitesse de la transmission de la sensation et de la volonté à travers les nerfs, par E. du Bois-Reymond, IV. — Activité
inconsciente du cerveau, par Carpcnter, V. — Relation entre l’activité cérébrale et la composition des urines, par Byasson,
V. — Ablation du cerveau chez les pigeons, par Voit, VI. — Les alcaloïdes de l'opium, cours par Cl. Bernard, VI.
Les sens. — Théorie de la vision, cours par U. Helmholtz, VI. — L’œil, par Mansart, IV. — La vision binoculaire, parGiraud- Teulon, V. — Fonction collective des deux organes de l’ouïe, par Plateau, V.
Le système nerveux. — L’élément nerveux et ses fonctions; les actions réflexes, cours par Cl. Bernard, I et II. — Le système nerveux, par P. Bert, III. — Fonctions du système nerveux, cours par Vulpian, 1 et II. — Origine de l’électrotone des nerfs, par Malteucci, V. — L'électrophysiologie, cours par Matteucci, V. — Les anesthésiques, cours par CL Bernard, VI.
— Les actions nerveuses sympathiques, par P. Bert, Vil. — Centre d’innervation du sphincter de la vessie, par Massius, V.
— Le curare, cours par Cl. Bernard, 11 et VL
Le système musculaire. — L’élément contractile et ses fonctions, cours par Cl. Bernard. I. — Production du mouvement chez les animaux, par Marey, IV. — Méthode graphique en biologie; mouvement dans les fonctions de la vie; deux cours par Marey, III et IV. — Le vol cirez les insectes, cours par Marey,
VI. — Le vol chez les oiseaux, cours par Marey, VI et Vil. — Les mouvements involontaires chez les animaux, cours par Michael Foster, VI. — Sources chimiques de la force musculaire, par E. Frankland, IV.
Le cœur. — Le cœur et ses rapports avec le cerveau, par Cl. Bernard, II. — L’innervation du cœur, par Cl. Bernard, V.
Le sang, ta circulation et la respiration. — Les propriétés du sang, cours par Cl. Bernard, 11. — Le sang étudié au moyen de l'oxyde de carbone; l’asphyxie, cours par CL Bernard, VIL — La vie du sang, par Virchow, 111. — Une ambassade physiologique, par Moteschott, IV. — La respiration, par P. Bert, V. — Physiologie du mal des montagnes, par Lorlet, Vil. — Circulation chimique dans les corps vivants. Passage de divers sels dans les tissus, par Bence Jones, VI.
La digestion et les sécrétions. — Physiologie comparée de la digestion, cours par Vulpian, III et IV. — Les liquides de l'organisme, sécrétions internes et externes, excrétions, cours par Cl. Bernard, III. — Théorie des peptoues et absorption des substances albuminoïdes, par E. Brücke, VI. — Rôle de la cholestérine dans l'organisme, travaux d'Auslin Flint, par St. Laugier. — Recherches de Gréhanl sur l'excrétion de l'urée, par F. Terrier, VII. — La déglutition, par CL Bernard, V.
Embryogénie. — Embryogénie comparée, cours par Coste, 1 et II. — Histoire d'un œuf, par Vaillant, VL — Structure et formation de l’œuf chez les animaux, par Ed. van Beneden et Gluge, VI. — L’œuf et la théorie cellulaire, par Schwaun, VI. — L'ovaire et l’œuf, travaux récents, par Ed. Claparède, VIL — Origine et
mode de formation des monstres omplialositcs, par Dareste, II.
— Génération des éléments anatomiques, par Ch. Robin, IV.
MÉDECINE
Philosophie médicale. — Matérialisme et spiritualisme en médecine, par Ilill'elsheiiu, II. — Maladie dans le pluu de la création, par Cotting, 1U. — Erreurs vulgaires au sujet de la médecine, par Jeanne), 111. — Physiologie hase de la médecine, par MolescUott, III. — Les systèmes et la routine en médecine, par Axcnfeld, V.
— La médecine d’observation et la médecine expérimentale, par Cl. Bernard, VI. — L’évolution do la médecine scientilique, par CI. Bernard, VU.
Pathologie générale. — Qu’est-ce que la maladie? État actuel de la pathologie, par Virchow, VIL — La médecine de nos jours, par W. Aclaud, V. — La médecine clinique contemporaine, par W. Gall, V. — L’avenir de la médecine, par Béclard, V. — Poussières et maladies, par J. Tyndali, VIL — Pathologie générale, par Chauffard, I; — et par Lasègue, 11. — La médecine scienliiique-, la méthode-graphique appliquée à l’étude clinique des maladies, par Lorain, VIL — Progrès récents en pathologie, par R. Virchow, V.
Médecine expérimentale. — Le curare considéré comme moyen d'investigation biologique, cours par CL Bernard, il. — Histoire des agents anesthésiques et des alcaloïdes de l’opium, cours par CL Bernard, VI. — L'oxyde de carbone, cours par CL Bernurd, VIL — Le sang dans l’empoisonnement par l'acide prussique, par Buchner, VL
Thérapculigue. — Thérapeutique, par Trousseau, IL — Passé et avenir de la thérapeatique; l’observation clinique et l eipérimentation physiologique, par Gubler, VI. — L’élcctro-thérapeutique, par Becquerel, IV et VIL — Courant coustaut appliqué au traitement des névroses, cours par lteinak, IL — Eaux sulfureuses des Pyrénées, par Filhol, VI.
Pathologie spéciale. — L’alimentation et les anémies, cours par G. Sée, 111. — La glycogénie et la glycosurie, par Bouchardat, VL — La fièvre, par Virchow, VI. — Causes des fièvres intermittentes et rémittentes, par J. A. Salisbury, VI. — La vaccine, par Brouardel, VIL— La variole à Paris et à Londres, par Boucbardat, VU. — La rage, par Bouley, VIL — Le choléra à la Guadeloupe chez les diverses races, par de Quatrefages, VI. — La mortalité des femmes eu couches, par Lorain, VIL — Maladies mentales, par Lasègue, IL — Ghecl; aliénés vivant en famille, par i. Duval, V.
Chirurgie. — Occlusion pneumatique des plaies, par J. Guérin, V. — Les germes atmosphériques et l’action de l’air sur les plaies, par J. Tyndali, VIL — Nature et physiologie des tumeurs, par Virchow, III. — Régénération des os ; coloration des tissus par le régime garance, par Joly, IV. — Bégayemeut dans d’autres orgaues que ceux de la parole, par J. l’aget, VI.
Ophthalmologie: — Congrès international ophtbalmologique de Paris en 1867, par Giraud-Teuton, IV. — Les travaux de von Graefe,par Giraud-Teulou, Vil. — Myopie au point de vue militaire, par Giraud-Teulon, VII. — Voyez Physiologie (Suis).
Hygiène. — Hygiène, par Bouchardat, I. — Hygiène et physiologie, par H. Favre, I — L’hygiène publique en Allemagne, par Pettenkofer, V. — Voyez Siège de Paris es 1870-1871.
Influence de la civilisation sur la santé, par J. Bridges, VI. — La mortalité des nourrissons, par Bouchardat, VII. — Les eaux de Londres, par E. Frankland, V et VI.
La fécondité des mariages et les doctrines de Malthus, par Broca, V. — Le blé dans ses rapports avec la mortalité, le nombre des mariages et des naissances, les famines, par Bouchardat, V.
Les hôpitaux. — Les hôpitaux et les lazarets, par Virchow, VI. — L’assistance publique à Paris, par Lorain, VU.
Histoire de la médecine. — Histoire de la médecine, par Daremberg, II. — La médecine dans l’autiquité et au moyen Age, par Daremberg, lit et IV. — La médecine du xv* au xvu' siècle, par Daremberg, V. — Histoire des doctrines médicales, par Bouchut, I. — Guy de Chauliac, par Follin, II. — Harvey, par Béclard, II. — L’école de Halle, Fréd. Hoffmann et Slahl, par Lasègue, II. — Barthez et le vitalisme, par Bouchut, I. — Les chirurgiens érudits: Antoine-Louis, par Verneuil, II.
MÉCANIQCE
Les forces motrices, par A. Cazin, Vil. — Transmission du travail dans les machines ; palier glissant de Girard ; machine à gaz de Hugon ; machine il air chaud de Lauhereau, par Haton de la Goupillère, IV. — Histoire des machines à vapeur, par Haton de la Goupillère, III. — La marche à contre-vapeur des machines locomotives, Vil.
SCIENCES 1NDCSTRIEM.es
Chemins de fer. Canaux. — Histoire des chemins de fer : le pont du Rhin, le percement du mont Cenis, par Perdonnet, I. — Le percement du mont Cenis, par A. Cazin, VII. — Le chemin de fer de l’Atlantique au Pacifique, par W. Heine, IV. — Le tunnel sous-marin entre la France et l'Angleterre, par Bateman, VII. — Travaux du canal de Suez, par Borel, IV.
Télégraphie électrique. — La télégraphie électrique, par Fernet, V. — Le télégraphe transatlantique, câble, appareils électriques, transmission des courants, par Varley et W. Thomson, V. — Pose des câbles sous-marins, par Fleeming-Jenkin, VI.
Fer. — Le fer à l’Exposition de 1867, par L. Simonin, IV.
Mines. — La houille et les houilleurs, par L. Simonin, IV. — Epuisement probable des houillères d’Angleterre, par Stanle’ levons, V. — Placera de la Californie, par L. Simonin, IV.
Arts. — Physique appliquée aux arts, cours par Ed. Becquerel, I. — Photographie, par Fernet, II. — Cristallisations salines, application à l'impression sur tissus, par Ed. Garni, V.
Chimie appliquée aux arts, cours par Péligot, I. — La teinture, par de Luynes, 111. — Matières colorantes récentes; ammoniaques composées, par W. H. Perkins, VI.
Industries chimiques. — Chimie appliquée à l’industrie, cours par Payen, 1. — L’éclairage au gaz, par Paye», IL — Le verre, par de Luynes, IV. — Le guide du verrier. Le conseil des prud'hommes, par Bienaymé, VII.
SCIENCES MILITAIRES
Stratégie. Fortifications. — Les nouvelles armes de précision; avantage de ta défense sur l’attaque; les fortifications de campagne; attaques des côtes fortifiées, par H. Shaw, VII. — Fortifications des côtes de l'Angleterre, par F. D. Jervois, VI.
Artillerie ; armes. — Système MoncrielT pour les batteries d'artillerie côtière, par Moncrieff, VI. — L’artillerie prussienne, VII.
Les fusils se chargeant par la culasse, par Majendie, IV.
Marine. — Les navires cuirassés, par E. I. Reed, VII. — Nouvelles machines à vapeur de la marine militaire française, par Ltupuy de Lôme, IV. — Applications de l’électricité à la marine et à la guerre, par Abel, VI.
Soldats. — Validité militaire de la population française, par Broca, IV. — L’ethnologie de la France au point de vue des Infirmités militaires, par Broca, VII. — La myopie au point de vue militaire, par Giraud-Teulon.
Poudre. — La poudre à canon ; nouvelles substances pour la remplacer, par Abel, III. — Le picrate de potasse et les poudres fulminantes, par G. Tissandier, VI. — Force de la poudre et des matières explosibles, par Berthelot, VII.
Chirurgie militaire. — Ambulances et hôpitaux des armées en campagne, par Cbampouillon, VII. — Les plaies par armes à feu, par Nélaton, VII. — Amputations, suite des blessures par armes de guerre, par Sédillot, VII. — La mortalité militaire pendant la campagne d'Italie en 1859, par Bienaymé, VI. — Premiers soins à donner aux blessés, par Verneuil, VII.
SIÈGE DE PARIS EN I890-I8H
Alimentation. — Le régime alimentaire pendant le siège, par G. Sée, VII. — Conseils sur la manière de se nourrir pendant le siège, par A. Riche, VII. — Des moyens d’employer pendant le siège nos ressources alimentaires, par Bouchardat, VII.
Hygiène. Médecine. — Des maladies qui peuvent se développer dans une ville assiégée, par Bébier, VU. — L’hygiène de Paris pendant le siège, par Bouchardat, VU. — L’état sanitaire de Paris pendant le siège, par Bouchardat, VII. — Premiers soins E donner aux blessés, par A. Verneuil, VII.
iU RETUS DES COURS SCIENTIFIQUES.
HISTOIRE DEM SCIENCES
Antiquité. Moyen Age. — État arriéré des sciences chez les anciens, par von Littrow, VII. — L’état naissant des sciences au moyen ôge, par H. Kopp, VII.
Renaissance. — Ilevue générale du développement des sciences dans les temps modernes, par H. Hclmhollz, VII. — La médecine du iv' au xvn* siècle, par Dnremberg, V. ■ — Harvey, par Béclard, II. — Travaux de la vieillesse de Galilée; Galilée et Iiabiani, par Phllarète Chasles, VI.
XVII e siècle. — Correspondance de Galilée, de Pascal et de Newton sur l’attraction universelle, etc., par MM. Chasles, Faugère, Le Verrier, Duhamel, David Brewster, R. Grant, IV et VI. — Newton, par J. Bertrand, II. — Les idées de Newton sur l’affinité, par Dumas, V.
XVIII e siècle. — Clairault et la mesure de la terre, par J. Bertrand, 111. — Voltaire physicien, par £. du» Bois-Reymond, V.
— Franklin, par H. Favre, 1. — Scheele, par Troost, III. — Génie scientifique de la Révolution, par II. Favre, I. — Antoine Louis, par A. Verneuil, II. — Les œuvres de Lavoisier, par Dumas, V. — Barthez, par Bouchut, I.
XIX e siècle. — Gœlhe naturaliste, par H. Hclmhollz, VII. — Lamarck, dcBlainville et Valenciennes, par Lacaze-Duthiers, III.
— A. de Humholdt par L. Agassiz, VU. — Puissant, par Elie de Beaumont, VI. — Dutroeliet, par Costc, III. — Gratiolet, par P. Bert, III. — Poncelet, par Ch. Dupin, V. — Faraday, par Dumas, V. — E. Verdet, par Levistal, IV. — Flourens, par Cl. Bernard et Patin, VI. — Boucher (de Perthes), par Daily, VI. — Purkynié, par L. Léger, VII. — Pelouzc, par Cahours, V. — et par Dumas, VII. — Foucault, par Lissajous, VL - — Th. Grahnm, par Williamson et Hoffmann, Vil. — Cl. Bernard, par Patin, VI. — Michaël Sars, par E. Blanchard, VII. — Von Graefe, par Giraud-Teulon, VII.
HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SAVANTES
Le rôle des sociétés savantes, par Fotherby, VIL
La première Académie des sciences de Paris (de 1660 à 1699), par J. Bertrand, V. — L’anCienne Académie des sciences de 1789 à 1793, par J. Bertrand, IV. — Le Congrès des sociétés savantes de France en 1867, IV. — Les travaux scientifiques des départements en 1868 et en 1869, par E. Blanchard, V, VI et Vil. — La Société des amis des sciences, par Boudet, V, VI.
Association Britannique, session de Dundee en 1867, par Sv. de Fnnvielle, V. — La science britannique en 1868, discours inauguraux, par J. D. Hooker et Sabine, V. — Congrès médical d’Oxford en 1868, par Lorain, VL — La Société royale d Edimbourg de 1783 à 1811 , par Christison, VI. — Histoire de la Société Iluntérienne de Londres, par Fotherby, VII.
Les congrès scientifiques en Allemagne et en Angleterre; le congrès d’Innsbrück, par Arch. Geikte, VII.
INTERNATIONALE
Cette collection parait à la fois en français, en anglais et en allemand, à Paris, à Londres, à New-York et à Leipzig.
Elle réunit des ouvrages dus aux savants les plus distingués de tous les pays.
La valeur scientifique des livres qui la composent est assurée par la formation dans chaque pays d'un comité d’hommes de science qui en a la direction exclusive.
Enfin, malgré le caractère scientifique très-élevé de cette collection, elle sera toujours rédigée de manière à rester accessible aux gens du monde et à tous les esprits cultivés.
EN VENTE
Volumes cartonnés avec luxe.
J. TYNDALL. I.e* glacier* et le* Iran «forma Mon* «le l'eau, avec ligures. 1 vol. in-8. _ 6 fr.
MAREY. La machine animale, locomotion terrestre et aérienne, avec de nombreuses figures. 1 vol. in-8. 6 ft*.
BAGEHOT. l,oi« «cientlflqtic* «lu développement de* nation* dans leurs rapports avec les principes de la sélection naturelle et de l’hérédité. 1 vol. in-8. 6 fr.
Liste des principaux ouvrages qui sont en préparation ;
AUTEURS
Huxley. Mouvement et conscience.
Heruert Spencer. Les sciences sociales.
W. B. Carpuctu. La physiologie de l'esprit.
Ravh.w . Sculpture de lu terre.
Sin J. Lcbbock. Premiers Ages de T humanité.
Bain. L’esprit et la corps.
Balfgvr Stewart. La conservation de la force.
Charlton Bastian. Le cervoan comme organe de la pensée.
ANGLAIS
Norman Locrver. L’analyse spectrale.
W. Obli.mg. La chimie nouvelle.
Lawder Lindsat. L'intelligence chez Jetanimaux inférieurs.
Stanley ferons. Les lois de la statistique.
Michael Foster. Protoplasma et physiologie cellulaire.
Mandslky. La responsabilité dans les maladies.
En. Smitb. Aliments et alimentation.
Prrrir.REw. Marche, nutation et vol.
K. Clifford. Le- fondôineuts des sciences exactes.
DE HÉGEL
Traduite pour la première foie, et accompagnée d'une Introduction et d'un commentaire perpétuel.
1867. Tome 1", 1 vol. in-8.. 9 fr.
1870. Tome 2°, 1 vol. in-8. 9 fr.
['Bèiéllanlame et la Philoaophlc. 1 vol. in-18. 1861. 3 fr. 50 Mélange» philosophiques. 1 vol. in-8. 1862. 5 fr.
Eaaal» «le philosophie hégélienne (de la Bibliothèque de philosophie contemporaine). 1 vol. 2 fr. 50
Plalonlo, ArMtotella et Hcgelll demcdlo temilno doetrlna.
' 1 vol. in-8. 1845. 1 fr. 50
Tome deuxième (deuxième examen), 1 vol. in-8. 10 fr
Tome tioisièine (troisième examen), première partie. 1 vol. in-8. 5 fr.
ACOLLAS (Emile). Trois leçon» sur le mariage. In-8. 1 fr. 50 ACOLLAS (Emile). I/ldée du droit. 1n-8. 1 fr. 50
ACOLLAS (Emile), .nécessité de refondre l'ensemble de nos code», et notamment le code Napoléon au point de vue de l’idée démocratique. 1866, 1 vol. in-8. 3 fr.
ALAliX. l u religion progressive. 1809, 1 vol. ïn- 18. 3 fr. 50 ALGLAVE (Emile), .triton du minlMtére publie et théorie des droits d’ordre public en matière civile. 1872, 2 beaux vol. gr. in-8. 16 fr.
ALGLAVE (Emile). Organl»ation «le» juridiction» civile» chez lea Romain» jusqu’à l’introduction des judicia extraordinhria. 1 vol. in-8. 2 fr. 50
(.'tri et In vie. 1867. 2 vol. in-8. 7 fr.
V.’trt et la vie de Stendhal. 1869, 1 fort vol. in 8. 6 fr
BAGEH0T. V.olKSClenfilique» du développement de» nation» dans leurs rapports avec les principes de l’hérédité et de la sélection naturelle. 1873, 1 vol. in-8 de la Bibliothèque scientifique internationale, cartonné à l’anglaiso. 6 fr.
BARNI (Jules), napoléon i", édition populaire. 1 vol. in-18. 1 fr. BARNI (Jules). Manuel républleain. 1872, 1 vol. in-18. 1 fr.50 BARNI (Jules). I.e« mart>r» de la libre pensée, cours professé à Genève. 1862, 1 vol. iu-18. 3 fr. 50
BARNI (Jules). Voy. KANT.
BLANCHARD. Les métamorphose», les Mtrnrs et les
inHfinct* de» insectes, par M. Émile Blanchard, de l’Institut, professeur au Muséum d’histoire naturelle. 1868, 1 magnifique volume in-8 jésus, avec ICO figures intercalées dans le texte et 40 grandes planches hors levte. Prix, broché. 30 fr.
Relié en demi-maroquin. 35 fr.
BLANQCL I,’Éternllé pnr les astres, hypothèse astronomique.
1872, in-8. 2 fr.
B0RELY (J.), .nouveau système électoral, rcpréscntalton proporllonclle de la majorité et de» minorités. 1870, 1 vol. in-18 de xviu-194 pages. 2 fr. 50
BOREI.Y. De la Justice et de» juge», projet de réforme judiciaire. 1871, 2 vol. in-8. 12 fr.
BOliCBARDAT. l» travail, son influence sur la santé (conférences faites aux ouvriers). 1863, 1 vol. in-18. 2 fr. 50
BOt'CHARDAT et H. JliHOD. L'enunle-rte et se» dangei-s,
conférences populaires. 1 vol. in-8. ^ ‘
BARTHEZ. \oiivmui élément» de la science «le l'heimue, par P. J. Barthez, médecin de S. M. Napoléon I er . 3 e édition, augmentée du Discours sur le génie d’Hippocrate, de Mémoires sur les fluxions et les coliques iliaques, sur la thérapeutique des maladies, sur révanouissement, l’extispide, la fascination, le faune, la femme, la force des animaux ; collationnée et revue par M. E. Barthez, médecin de S. A. le Prince impérial et de 1 hôpital Sainte-Eugénie, etc. 1858, 2 vol. in-8 de 1010 p. •’> fr.
ÉD. BOBRLOTON et E. ROBERT, l.n Commune et scs idees a travers l’histoire. 1872, 1 vol. in 18. 3 fr.
BOUCHET. Illusoire «le I» mé«lccine et «le» «loelrlnc» roedleale». 1873, 2 forts vol. in-8. 1° "•
BOUCftCT et DESPRÉS. Blclionnnlre «le Médecine el «le Thérapeutique méillculc et chlrurnieale, comprenant le résumé de la médecine et de la chirurgie, les indications thérapeutiques de chaque maladie, la médecine opératoire, les accouchements, l’oculistique, l’odontechnie, r électrisation , la matière médicale, les eaux minérales, et un formulaire spécial pour choque maladie. 1873. 2“ édit, très augmentée. 1 magnifique vol. in-4, avec 750 fig- dans le texte.
DOE1CLET (ADOLPHE). L’armée d’Henri T. — les llonr*eol» gcnlilHhommc» de 1S**. I vol. in-12,
BOEILI.ET (Adolphs). L’armée d’Henri T . — le» Bourgeois gentilshommes. Types nouveaux et inédits. 1 vol. m-ltD
BR1ERRE DE BOISMONT. Des maladie» mentale», 1867, brochure in-8 extraite de la Pathologie médicale du professeur Ue- . i ir.
quin.
BR1ERRE DE BOISMONT. De» hallnclnalion». ou Histoire raisonnée de» apparition», des visions, lle » tase, du magnétisme et du somnambulisme. 1862, 3 ^
très-augmenlée. _ , ,
BRIERRE DE BEAUMONT. »u suicide et de la folle onlrl e.
1865, 2* édition, 1 vol. in 8.
CHASLES (PniLABKTé!. çnestlon» «•“ temps et problème» d’autrefois. Pensées sur l’histoire, la vie sociale, la littérature.
1 vol. in-18, édition de luxe. ’ r '
CHASSER1AU. nu principe anlorltalre el dn principe Ha-
tlonnel. 1873, 1 vol. in-18. . . „ o r .
CLAVEL. la morale punitive. 1873, 1 vol. m 8. 3 fr.
Conférence» IHs.orlqnc» de •* F.enllé de médecine faites pendant l’année 1865. (Les Chirurgiens érudits, par M. Verne uil. - Gui de Chauliac, par M. Follin. - Cefce par* Broca. — Wurtîius, par M. Trélat. — Hioland, par M. le Fort. — Levret, par M. Tarnier. — Harvey, par M. Béclard. — Stahl, par'M. Lasègue. — Jenner, par M. Loram. — Jean de lier et les Sorciers, une M. Axenfeld.— Lamnec, par M. Chauffera.— Sylvius, par M. Guider.— Stoll, par M. Parrot.) 1 vol. in-8. 6 fr.
COQUEREL (Charles). Lettre» d'nn marin A «a rumlllc. 1870, 1 vol. in-18. 3 Hr* 50
COQUEREL (Albanase). Voyet Bibliothèque île philosophie contemporaine.
COQUEREL fils (Athanase), l ibre» élude» (religion, critique, histoire, beaux-arts). 1867, 1 vol. in-8. 5 fr.
COQCEHEL fils (Atlianase). Pourquoi la France n'e»l-elle lin» proicKtonte 7 Discours prononce à Neuilly, le 1 er novembre 1866. 2 e édition, in-8. 1 fr.
COQUEREL fils (Atlianase). I.a cbartté »an» peur, sermon en faveur des victimes des inondations, prêché à Paris le 18 novembre 1866, in-8, 75 c.
COQUEREL fils (Atlianase). Évangile el liberté, discours d'ouverture des prédications protestantes libérales, prononcé le 8 avril 1868, in-8. 50 «•
COQUEREL fils (Athanase). De l'éducation de» lllle», réponse à Mgr. l'évêque d’Orléans, discours prononcé le 3 mai 1 868, in-8.
Conférence» de lu porte Saint-Martin pendant le «loge de Pari». Discours de MM. Itesmarets , et de Ptessensé. — Discours de M. Coquerel, sur les moyens de faire durer la République. — Discours de M. Le Berquier , sur la Commune. — Discours de M. E. Bersier, sur la Commune. — Discours de M. H. Cernuschi, sur la Légion d’honneur. In-8. 1 fr. 25
CORNIL. l eçon» élémentaire» d'hygiène, rédigées pour l’enseignement des lycées d’après le programme de l’Académie de médecine. 1873, 1 vol. in-18 avec figures intercalées dans le texte. 2 fr. 50
Sir G. CORNEWALL LEWIS. Histoire gouvernementale de l'Angleterre de 111* Jusqu'à 1M3«, trad. de l’anglais et précédée de la vie de l'auteur, par M. Mervoyer. 1867, 1 vol. in-8 de la Bibliothèque d'histoire contemporaine. 7 fr.
Sir G. CORNEWALL LEWIS. Quelle e»t la meilleure forme de gouvernement? Ouvrage traduit de l'anglais ; précédé d'une Étude sur la vie et les travaux de l’auteuf, par M. Mervoyer, docteur ès lettres. 1867, 1 vol. in-8. 3 fr. 50
DELAVILLE. Cours pratique d’arboriculture fruitière pour la région du nord de la France, avec 269 fig. ln-8. 6 fr.
DELEUZE. Instruction pratique sur le mugnéttsme anu mal, précédée d’une Notice sur la vie de l’auteur. 1853. 1 vol. in-12. 3 fr. 50
D£L0RD (Taxile). Histoire du second empire, I81»-*S»t»,
1869. Tome 1 er , 1 fort vol. in-8. 7 fr.
1870. Tome II, 1 fort vol. in-8. 7 fr,
1873. Tome III, 1 fort vol. in-8. 7 fr.
187*. Tome IV, 1 fort vol. in-8. 7 fr.
DOLLFUS (Charles). »e la nature humaine. 1868, 1 vol, in-8. 5 fr.
DOLLFUS (Charles). Lettres philosophique», 3 e édition. 1869, 1 vol. in-18. 3 fr. 59
DOLLFUS (Charles). Considération* sur l'histoire. Le monde antique. 1872, 1 vol. in-8. 7 fr. 50
DU POTET. Manuel de l'étudiant magnétiseur, nouvelle édition . 1868, 1_ vol. in-lBI 3. fr. M
DU TOTET. Traité complet de magnétisme, cours en douze leçons. 1856, 3 e édition, i_ vol. de 634 pages. 7. fr.
. Élément* de science sociale. Religion physique, sexuelle et naturelle, ouvrage traduit sur la 7 e édition anglaise. 4_ fort vol. in- 18, cartonné. 4 fr.
ÉLIPHAS LÉV1. Dogme et rituel de In haute magie 1861, 2 e édit., 2 vol. in- 8, avec 24 fig. 18 fr.
ÉLIPHAS LÉVI. Histoire de la magie, avec une exposition claire et précise de ses procédés, tU» se» rites et de ses mystères. 4860, 1 vol. in-8, avec 90^ fi g. « 12' fr.
ÉLIPHAS LEVI. la Science des esprits, révélation du dogme secret des Kabbalistes, espiit occulte de l’Évangile, appréciation des doctrines et des phénomènes spirites. 1865, 1_ v. in-8. 7 fr.
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FAU. Anatomie «les formes «lu corps humain, à l’usage des peintres et des scnlpteurs. 1866, 1 vol, in-8 et allas de^ planches, 2 e édition. Prix, flg. noires. 20 fr.
Prix, figures coloriées. * 35 fr.
FERRON (de). Théorie «lu progrès (Histoire de l’idée du progrès. — Vico. — Herder. — Turgot. — Condorcet. — Saint- Simon. — Réfutation du césarisme). 1867, 2 vol, in-18. 1 _ fr. FERRON (de). I.a question «les «leux Chambres. 1872, in*8 de 4î> pages. 1 fr.
Em. FERRIÈRE. I.e Darwinisme. 1872, 1 vol. in-18. 4 fr. 50
FRI BOU HT. Du paupérisme parisien, des progrès depuis vingt cinq ans. 1 fr. 25
HUMBOLDT (G. de). Essai sur les limites de ractian de rÉtat. traduit de l’allemand, et précédé d’une Etude sur la vie et les travaux de l’auteur, par M. Chrétien, docteur en droit. 1867, in-18. * 3. fr. M
1SSAIRAT. Moments perdus de pierre Jean, observations, pensées, rêveries antipoli tiques, antimorales, antiphilosophiques, antimélaphysique, anti touteequ’on voudra. 1868, 1 v. in-18. 3 fr. ISSAURAT. Tes alarmes d'an père de famille, - suscitées, expliquées, justifiées et confirmées par lesdits faits et gestes de Mgr. Dupanloup et autres. 4868, in-8. 1 fr.
KANT. Critique de la raison pure, précédé d’une préface par M. Jules Barni. 1870, 2 vol, in-8. 16 fr.
KANT. Eléments métaphysiques de Ta doctrine «lu droit, suivis d’un Essai philosophique sur la paix perpétuelle, traduits de l’allemand par M. Jules Barm. 1854, 1 vol. in-8. 8 fr.
KANT. Eléments métaphysiques de la doctrine de la vertu, suivi d’un Traité de pédagogie, etc. ; traduit de l’allemand par M. Jules Barxi, avec une introduction analytique. 4855, ! vol. in-8, 3. fr.
LARORDË. Leu homme» et le» acte» «le rin»urrcctlon de Pari» devant la psychologie morbide. Lettre à M. le docteur Moreau (de Tours). 1 vol. in-18. 3 fr. 50
LACO.MRE. lMc» «lroit» 1869, 1 vol. in-12. 2 fr. 50
LANGLOIS, l/hunime et la Révolution. Huit études dédiées à P. J. Proudhon. 1867, 2 vol. in-18. 7 fr.
LE RERQUIËR. te barreau moderne. 1871, 2 e édition, 1 vol. in-18. 3 fr. 50
LE FOUT. l,a chirurgie militaire et les Sociétés de secours en France et à l’étranger. 1873, 1 vol. gr. in* 8, avec lig. 40 fr. LITTRÉ. Aiiguftte Comte et Stuart R III, suivi de Stuart Mill et la philosophie positive, par M. G. Wyrouboff. 1867, in-8 de 86 pages. 2 fr.
LORAIN (P.). Jenner et lu vaccin«». Conférence historique. 1870.
broeh. in-8 de 48 pages. 1 fr. 50
LORAIN (P.). I.'a»»i»tance publique. 1871, in-4 de 56 p. 1 fr. LUBBOCK. i/iiomine avant i*hi»toire, étudie d’après les monuments et les costumes retrouvés dans les différents pays de l’Europe, suivi d’une Description comparée des mœurs des sauvages modernes, traduit de l’anglais par M. Ed. Barbier, avec 156 figures intercalées dans le texte. 1867, 1 beau vol. in-8, prix broché. 15 fr.
Relié en demi-maroquin avec nerf. 18 fr.
LUBBOCK. te» origine» de* la civili»atlon. État primitif de
l'homme et mœurs des sauvages modernes. 1873. 1 vol. grand in-8 avec figures et planches hors texte. Traduit de l’angais par M. Ed. Barbier. 15 fr.
Relié en demi-maroquin avec nerfs. 18 fr.
MARAIS (Aug.). (^aribalril et l'armée «le» Vosges. 1872. '{ vol. in-18. 1 fr. 50
MAX MULLER. .tmour allemand. Traduit de l’allemand. 1 vol .
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MEUNIER (Victor). tn «douce et le» Savants.
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MORER. Projet d'organisation de collrgro canlonnui, in-8 de 64 pages. 1 fr. 50
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MENA B LT. Le Médecin de* ville* et de* campagne* 4 e édition, 1862, 1 vol. grand in-18. 4 fr. 50
NAQUET (A.). La République radicale. 1873, 1 vol. in-18.
3 fr 50
OGER. Le* Uenaparte et les frontières delà France. In-18. 50 c. OGER. La République. 1871, brochure in-8. 50 c.
PARIS '{comte de). Le* Association* ouvrière* en Angtcterre (Trades Unions). 1869, 1 vol. gr. in-8. 2 fr. 50
Édition sur papier de Chine : broché. 12 fr.
— reliure de luxe. 20 fr.
PUISSANT. Erreurs et préjugé* populaires. 1873, in-18.
3 fr. 50
R1B0T. Matérialisme et spiritualisme. 1873, in-8. 6 fr.
8A1NT-MARC CiRARDIN. la chute du second Empire.
Iu-4. r 4 fr. 50
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SOREL (Albert). Le traité de Paris du to novembre tais. Leçons professées à l’Ecole libre des sciences politiques par M. Albert Sorel, professeur d’histoire diplomatique. 1873, 1 vol. in-8. -• 4 fr. 50
THÉVEMN. Hygiène publique, analyse du rapport général des travaux du conseil de salubrité de la Seine, de 1849 à 1858. 1863, 1 vol. in-18. 2 fr. 50
THUL1É. La folle et la loi. 1867, 2' édit., 1 vol. in-8. 3 fr. 50
THULIÉ. La manie raisonnante du docteur Campagne.
1870, broch. in-8 de 132 pages. 2 fr.
VALETTE. Cours de Code civil professé à la Faculté de droit de Paris. Tome I, première année (Titre préliminaire — Livre premier). 1873, 1 fort vol. in-18. 8 fr.
VALMONT. L'espion prussien. 1872, roman traduit de l’anglais. 1 vol. In-18. 3 fr. 50
V1LL1AUME. La politique moderne, traité complet de politique. 1873, 1 beau vol. in-8. 6 fr.
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nAVPotrn :
TOME PREMIER. Rapport de M. Chapcr, sur les procès-verbaux des séanoos du Gouvernement de la Déienxe nationale. — Rapport de M. de Sugny sur lea événements de Lyon sous le Gouvernement de la Défense nationale. — Rapport de M. de fteufguier, sur les acte» dn Gouvernement de la Défense nntiouale dans le sud-one&t de la France.
TOME DEUXIEME. Rapport de M. Saint-Mar t Girttrdin, sur U chute du second Empire. — Rapport de M. de Svgny , sur h-s événements de Marseille sous le Gouvernement de la Défense nationale.
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Napoléon l Fr , par M. Jules Barxi, membre de l’Assemblée nationale. 1 vol. in-18. ! fr.
Manncl républicain, par M. Jules Barxi, membre de l’Assemblée nationale. 1 vol. in-18. 1 fr.
Garlbaldl H l'armée des Vosges, par M. Aug. MARAIS. 1 vol.
in-18. 1 fr. 50
Le pnupériiunc parlnicn, scs progrès depuis vingt-cinq ans, par E. Fribourg. 1 fr. 25
ÉTUDES CONTEMPORAINES
Le* Roiirgcol* gentilhomme*. — l;«rm«« «l'Henri V,
par Adolphe Bouillet. 1 vol. in-8. 3 fr. 50
Le* IBourgcol* gcntil*homme*. — I/urméo «IIBcnri V.
Types nouveaux et inédits, par A.Boujllet. 1 v. in-18. 2 fr. 50 L'l£*pion pru**ien, roman anglais par V. Vàlmont, traduit par M. J. DniRisAY, i vol. in-18. 3 fr. 50
La Commune et *e* idée* a traver* riilwtolrc, par Edgar Boi rloton et Edmond Robert. 1 vol. in-18. 3 fir. 50
La République radicule, par A. Naquet, membre de l'Assemblée nationale. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
I»u principe autoritaire et du principe rationnel, par M. Jean Chasseriau. 1873. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
PUBLICATIONS LÉGISLATIVES
Administration départementale et communale. Lois, décrets et jurisprudence, conseils d’Ëtat, cour de cassation, décisions et circulaires ministérielles. 1 vol. gr. in-A à 3 col. prix br. 8 fr. Loi militaire de iflpt. Recrutement des armées de terre et de mer. Compte rendu in extenso des trois délibérations. — Décrets relatifs au volontariat et aux rengagements. — Texte des 10 1 amendements. — Instructions ministérielles. — Rapport de la commission. — Lois du 10 mars 1818, du 21 mars 1832, du 21 avril 1855, du 1" février 1868. 1 vol. in-â, pr. br. 12 fr. mseonrs de M. d'AndlITret-l'aaqnier devant les commissions de la réorganisation de l’armée et des marchés. In-â. 2 fr. 50 Annale, de l'An. emblée nationale, compte rendit in extenso des séances, annexes, rapports, projets de lois (depuis le 12 février 1871 jusqu’au 27 juillet 1873). 19 vol. in-4 6 2 col., à 15 fr. 285 fr.
AGASSIZ. ne l’espèce et dei ciassineotion» en zoologie I vol. in-8. 5 fr.
ARCH1AC (D’). I.eçon* sur la tanne quaternaire, professées au Muséum d'histoire naturelle. 1865, 1 vol. in-8. 3 fr. 50
BAGEHOT lui s scientifiques «lu développement dco nations dans leurs rapports avec les priocipes de l’hérédité et de la sélection naturelle. 1873, 1 vol. in-8 de la Bibliolhèyu a scientifique internationale, cartonné à l’anglaise. 6 fr.
BÉRAUD (B. ].). atlas complet d’anatomie chirurgicale topographique, pouvant servir de complément h tous les ouvrages d'anatomie chirurgicale, composé de 109 planches représentant plus de 200 gravures dessinées d’après nature par M. Bion, et avec telle explicatif. 1865, 1 fort vol. in-4.
Prix : fig. noires, relié. 60 fr.
— fig. coloriées, relié. 120 fr.
Ce bel ouvrage, auquel on a travaillé pendant sept ans, est le plus complet qui ait été publié sur ce sujet. Toutes les pièces disséquées dans l’amphilbéAtre des hépilaux ont été reproduites d’après nature par M. Bion, et ensuite gravées sur acier par les meilleurs artistes. Après l'explication de chaque planche, l’auteur à Ajouté les applications à la pathologie chirurgicale, b la médecine opératoire, se rapportant à la région représentée.
BERNARD (Claude), letaasrar les propriétés dea tissus vivants faites à la Sorbonne, rédigées par Emile Alglave, avec 94 fig. dans le texte. 1866, 1 vol. in-8. 8 fr.
BI.ANCHARD. I.c» Métamorphoses . les Mœurs et les Instincts des insectes, par M. Emile Blanchard, de l’Institut, professenr au Muséum d'histoire naturelle. 1868, 1 magnifique volume in-8 Jésus, avec 1 60 figures intercalées dans le texte et 40 grandes planches hors texte. Prix, broché. 30 fr.
Relié en demi-maroquin. 35 fr.
BLANQUf ■ ■. éternité par tes astres, hypothèse astronomique, 1872. in-8. 2 fr.
BOCQlilLLON. Manuel d’histoire naturelle médicale. 1871, 1 vol. in-18, avec 415 fig. dans le telle. 14 fr,
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BOUCHUT. Histoire de la médecine et des doctrines médirait-*. 1873, 2 vol. in -8. 16 fr.
BUCHNER (t.ouis). Science et Sature, traduit de l’allemand par A. Delondre. 1866, 2 vol. in-18 de la Bibliothèque de philosophie contemporaine. 5 fr.
CLÉMENCEAU. De la génération des éléments anatomiques, précédé d'une Introduction par M. le professeur Robin. 1867, in-8. 5 fr.
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DUMONT (L. A.). Htrekel et la théorie de l’évolution en Allemagne, l vol. in-18 de la BiUiothèque de philosophie contemporaine. 2 fr. 50
DURAND (de Gros), Ewwu «t*> phyniologie philosophique .
1866, 1 vol. in-8. — - 8 fr.
DURAND (de Gros). Ontologie et psychologie physiologique.
Études critiques. 187t. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
DURAND (de Gros). Origine» animale» de l'homme, éclairées par la physiologie et l’anatomie comparative. Grand in-8, 1871, arec fig. 5 fr.
UCRAND-FARDEL. Traité thérapeutique de» ennx minérale» de la France, de l’étranger et de leur emploi dans les maladies chroniques. 2* édition, 1 vol. in-8 de 780 p. avec cartes coloriées. 9 fr.
FAIVRE. De In variabilité de l’espèce. 1868, 1 vol. io-18 de la Bibliothèque de philosophie contemporaine. 2 fr. 50 FAC. Anatomie de» forme» du corp» humain, à l’usage des peintres et des sculpteurs. 1866, 1 vol. in-8 arec atlas in-folio de 23 planches.
Prit : fig. noires. 20 fr.
— fig. coloriées. 35 fr.
FERMOND. i>»ai de phyfomorphic, ou Étude des causes qui déterminent les principales formes végétales. 1861-1869, 2 vol. gr. in-8 de 600 pages environ, avec 30 planches représentant plus de 250 fig. 30 fr.
W. DE FONV1ELLE. «.'AaSronoiule moderne. 1869, 1 vol.
de la Bibliothèque de philosophie contemporaine. 2 fr. 50 GARNIER. Dictionnaire annuel de» propre» de» »clence» et in»titutton» médicale», suite et complément de tous les dictionnaires. 1 vol. in-12 de 600 pages. 7 fr.
GRÉHANT. Manuel de phywlque médicale. 1869, 1 volume in-18, avec 169 figures dans le texte. 7 fr.
GRÉHANT. Tableaux d'analyse chimique conduisant à la détermination de la base et de l’acide d’un sel inorganique isolé, avec les couleurs caractéristiques des précipités. 1862, in-4, cart. .3 fr. 50
GRIMAÜX. Chimie organique élémentaire, leçons professées À la Faculté de médecine. 1872, 1 vol. in-18 avec figures.
4 fr. 50
GROVE. Corrélation de* force* phyalqnca , traduit pat M. l'abbé Moigno, avec des notes par Al. Séguin allié. 1 vol. in-8. 7 fr. 50
J A M AIN. loureau Traité élémentaire (Tanulomle dc«erlptlve et de préparation* anatomique*. 3 ( édition, 1867, 1 vol. grand in-18 de 900 pages, avec 223 flg. intercalérs dans le teste. 12 fr.
JANET (Paul). I.c Cerveau et In Pon»ée. 1807,1 vol. in-18 de la Bibliothèque de philosophie contemporaine. 2 fr. 30
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